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NOTICE 

■UR 

L'ENFEE BDBLESQUE 



Le poëme de VEnfer burhaqut, qui n« 
contient que 130 rers snr Molière, est 
néanmoins, à cause de cee vers, un des 
documente les plus curieux qu'on puisse 
recneillir dans une collection de pièces con- 
temporaines relatires à notre grand poëte 
comique; d'autant mieux que les biographeii 
n'ont pas fait usage des rensetgnementa 
qu'ils auraient dû tirer des 130 vers en 
question. Ces renseignements nons donnent 
un portrait, fort ressemblant sans doute, 
quoique chargé, de l'illustre comédien. Ce 
n'est qu'un portrait physique, bien entendu, 
esquissé d'après nature pendant une rcpré- 



setitfttioQ (Tn thtiâtre dii Priais: Itoykl; omis 
la physionomie de l'acteur, son jeu et son cos- 
tame s'y trouvent fidèlement reproduits. On ' 
remoK^ne aussi, dons le passage concerDaut' 
Molibre, denx ou trois particalarités tntérea-^ 
santés, entre autres l'espèce de terreur que lu 
poète inspirait aux courtisans, qui l'entoil- 
laientd'égarde et de politesses obséquieuses, 
probablement pour échapper à ses terribles 
eritiqnes et à ses mordantes épigrammes. 
On savait que Molifere était sous la sauve- 
garde du roi et qu'il avait le droit de tout 
dire, pourvu qu'il amusât Louis XIV. 

Le poème de l'EnJer burlesque date de 
rainiée]C68;il est, par conséquent, antérieur 
aux représentations publiques et à la publir 
cation dn Turtuge, qui ne fut jouéet imprime 
à Paris qu'en l<iG9. Mais cette comédie, 
dont lee trois premiers actes furent joués à 
1» cour en 1004 et qui aurait même été 
représentée en entier chez le prince de 
Coudé, à la fin de cette année-lll, avait 
acquis dès lors une immense célébrité, pat- 
suite des attaques de tonte espèce que les 
faux dévots ne cessaient de diriger contre 
Molière. \j Enfer bttrle^qne était une do ces 
attaques, et ou en devinera sans peine la 
portée et l'objet, quand on ajjpreudra que 



l'antenr anonyme tenait, parétat,àrEgliBa 
et Bortont au clergé. 

La première édition, qn'aucan biblio- 
graphe ne pariât avoir connue, est intitulée: 
L'Enftr Iwleequs, tiré des visions de dota F. 
de QMvedo, par M. C. I. (sans nom de lieu ni 
de libraire, 1668, petit iii'I2 de 81 pages, 
non compris le titre). Il est aisé de voir que 
cette édition clandestine n'avait pas obtenn 
la &venr d'un privilège du roi. Noue peu- 
Bons qu'elle sortait d'une imprimerie de 
prorince. Une seconde édition, qui put être 
imprimée à Paris, au moyen d'un privilège 
collectif, parut quatre ans plus tard avec le 
nom de l'auteur, mais sons un antre titre : 
Za Horreurs sans horrair, poëme comique, 
tiré des Tiaions de dom F. Quevedo, avec 
plusieurs satyres et pièces galantes, par 
U. Jaulnay (Paris, J.-B. Loyson, 1671, 
avec privilège du Roy, in-12 de 3 feuilleta 
prélîm., 65 et 46 pages). L'auteur avoue, 
dans aa préface, qu'il s'est décidé à changer 
le titre de son ouvrage, pour donner satis- 
faction à c quelques esprits éclairez d'une 
fausse lumière et préjudiciable aux bonn« 
intentions,» qui < se sont effarouchez d'abord 
à la vue de ces deux termes (YEn/er 
bvrlttque), jusques à damner charitable- 
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meut celùf qui les aroit isTentés, bium autre' 
connoîssance de cause t. Du reste, l'auteur,, 
eu continuant à s'excuser d'avoir comptisé 
un poëme burlesque qui renferme, dit-il, 
« d'assez pressantes iiKtructîonB pour fjûre 
rentrer en eni-mesmes ceux que l'amonr du 
libertinage eeloigne de tous les sentimentï 
qu'un chresti^t doit avoir des rigueurs de la 
Justice divine », croit inutile de nous faire 
connaître les motifs qui l'ont poussé à 
s'attaquer à Molière. 

Ces motifs sont faciles îU comprendre, si 
l'on se rapporte à la troisième édition (ini 
ne fut pas imprimée eu France, mais en 
Belgique, sous la rubrique de Cologne, ckes 
Jean Leblanc, 1677, petit in-12 de 112 pages, 
non compris 3 feuillets préliminaiies. et 
un frontispice gravé, représentant Molière 
assis sur une chaise percée et s'agitaut 
comme nu démoniaque, pendant qu'un diable 
armé d'un soufflet, lui souffle dans le derrière 
l'esprit infernal dont le poète anime ses 
comédies. Dans cette édition, que l'auteur 
a certainement surveiUée ou provoquée 
lui-même, il a ajouté dix vers sur la mort 
de Molière, pour déclarer qu'Elomîro 
... ne tronva dans bb fia 
Ni Dieu, ni loy, ni médecin. 
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Ilonuis ces dix rere ajoutée, le passage 
^atif ^ Molière est le mËme dans la pre- 
mière et dans la troisième édition. B 7 a 
'Seolemeat, dans la seconde édition, tute 
rariRiito qui n'est pas Bans intérêt; le poète 
turlesqne dit que le costume d'EIomira 
-était un -héritage de Searamonche : 

Il poTtoit deimiis bod escbiue 

Un ridicnle mantclet 

Roa)^, vera, noir et riolet, 

Qne Scaramoadie ea( de Bon onde... 

Si J'avOûi mis rime en onele. 

Je m'en serviroU bien icj. 

C. Jaulnay, en ea qualité de doyen et 
chantre de l'ëglise de St~Bienle à Senlîs, 
faisait la guerre, avec les armes de la satire, 
;à l'antenr du Tartvfe. 

Chaïles Janlnay avait débnté dans les 
lettres par un livre d'histoire ecclésiastique : 
Vie de St-Rteule, second e'vêque d'Arles, depuis 
premier êveque de Smtis (Paris, 1642, in-8*). 
Cétait une grossière erreur historique ; de 
deux Bainta portant le nom de Bieule, àa 
denx érêqnes, il n'en avait fait qu'un seul. 
71 ne rectifia pas complètement son erreur, 
dans nne seconde édition intitulée : Le 
Parfait pr^af, ou la vie et les vUrMles de 
St-&iaUe,apfyreetpatr<Md»4i9eèteckStniii, 
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avec une histoire ou armalte de Véglite da 
Senlis, contenant plusieuri choses mémorables 
arrivm d^misplus de quinze cent an» tous Ce'- 
piscopat de chaque êvêque (Paris, Ptislé, 1648, 
in-S"). Charles Janinaj ne s'occupait pas 
aenlement d'hagiographie; qaoiqae doyen 
et chantre del'église de Bt-BieiiIe,ilBeinélaît 
de poésie hnrlesqne et galante ; il dédiait 
aux belleê tm petit volume tout rempli da 
galanterie théorique et pratique ; Qfteationt 
d'amour, ou Conversatione galantes dédiées aux 
Belles, par M. Janlnay (Paris, J.-B. Loyson, 
1671, iii-I2 de 4 feuillets prélim., 180 pages 
et 2 feoillets pônr le pririlége, frontispice 
gntré). Le privilège de ce singulier livre, 
eu date da 24 novembre 1670, est accorda 
BU sieur C. Jaulnay, pour faire imprimer les 
Horreurs sans horreur, avec plwieurs satyres 
et pièces galantes. L'ouvrage ne se vendit 4jae 
médiocrement, puisqu'on le fit reparaître, 
trois ans plus tard, avec au nouveau tîbe, 
dans lequel ne figurait plus le nom de l'aa- 
tenr : Maximes et qoestions d'amour, avec Us 
renfonces otu: questions, pour s'entretenir en 
compagnie des Dames (Paris, J.-3> Lofson, 
1674, in-12). 

Ce fongueux ennemi du Tmiufe de Mo- 
lière s'était aussi occupé certaiaeme&t do 



théâtre, car noua troaTons, à la suite de la 
seconda éditioa de soa Enfer bttrlesqus, uns 
Bâtira adresséfl à M. de L"*, dans laquelle 
il a mteroalé nn dialo^e du docteur Heta- 
phiaste et du Beigneoi Alber^ sur le fait 
du mariage. Ce dialogue n'est antre qn'nna 
tràa-botine scène de comédie. On en jugera 
par ce coaplet da doctenr, que Janlnay araît 
peut-être imita du Docteur amoureux de 
Molière : 

Tonte femme, dit-on, renfenne un labyrinthe 
Où l'on ne doit entrer qn'à taiton, qn'aTeeerÙDtei 
Dans le penchant Uaqnel, d'an fanx edat conTWt, 
Les pins hnppez nuuTB ont »té pria sana vert. 
Oni, la peor d'nn homain doit eatre Bans égale, 
I.onqn'ïl vent se gliwer dana ce fiuchenx dcdals; 
n doit se figurer qne ses sombras detonn 
Ont des pièges tendaa an bonhenr da net Jonn, 
Et qu'âne femme enfin qn'on aime et qn'on adtme 
D'nn maiy maintefois a fùl un minotanre. 

Ce n'est pas tout ; dans nne seconde 
satire adreraée à M"* N**, de Senlis, 
Charles Janlnay semble prendre à parti 
Molière lui-même, qa'il accuserait d'aroir 
fait la satire du monde entier en général, 
et des habitants de Senlis en particulier : 
c Je te veux proposer, dît-il, l'exemple de 
Fastimond, avec lequel j'eus le malheur ds 
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me rencontrer ces jonn passez cbez le plus 
mtiine de mes amis, où ce Narcisse Sxt fempo, 
qui est sbus cesse l'admiration de sa per- 
Bonue, qa'il apporte pour exemple, d»iB 
tontes les censures, et dont il fait le pané- 
gyrique, avec autant d'éloquence qne 
Finliabileté de sa langne le peut son0rir ; ce 
ridicule, dis-je, roalut entreprendre de foire 
nue sotjre genenille de Dostre Tille, TOslant 
pronTsr par des arguments aussi rains que 
>a teste, que tous ses habitants estoient 
grOBsîers, sans cœur, sons naissance et d'un 
genre de la seconde classe. • Suit la satire 
en Ters libres, très-bien frappés, k ile ne 
pus m'empescher d» rire, continue Janlnaj, 
de la naïve description que nous fit Fasti- 
mond de quelques origiuanx que l'on peut 
censurer avec justice. Mais cette petite joye 
où s'al^donna mon coeur, fat bientoet 
changée en nu chagrin presque sans exemple, 
lorsque œtte langue serpentine jeta le r«ste 
de son fiel sur la eoudnitte de quelques 
sûntes âmes dont on doit révérer 1^ pureté, 
et qui montrent assez dans leur manière de 
vie que leurs actions ont oneconfoniùté oi- 
tier« avec les correctionB fraternelle sqa'eUe* 
emploient chaque jour à redresser les esprits 
finuToyes de nos libertins. Et pour t'eiplj- 



qner ea pea d« mots le jaate Bajet d« mon 
mecoatentement, je te diray que notre 
nonvean refonnatenr, après avoir medy du 
tiers et da quart, tourna l'aigrenr de sca 
inrectives contre les medieana mesmee, qni 
ne manquent point de nous déchirer en 
morceaax bous qnelqne débile apparence et 
qni n'a d'autre fondement que celny que 
lenrmauTaiagenieleor peut fournir, donnant 
on tonr criminel aux actions les pins jnatea 
et les plaa innocentes. Si nn jenne homme 
se plaist dans la conversation des dunes et 
qu'elles le regardent de bon œil, on ne Iny . 
«ooorde pas moins que les demieree faveurs. 
S'il fle divertit avec ses amis, e'eât nn 
yrrogne et nn despensier. S'il est retiré,- 
c'eet on liigot ; s'il parle beauoonp, c'est nn 
foQ; s'il ne dh mot, c'est sn stupide; enfin, 
qiwlqB* )>reisantî^ qs'nnèommeda monde 
employé dans la conduite de ses actiona, il 
ne peut éviter les traits d'une méchante 
Tftngrci«- "B n'y a, dit nostre Oatcm, que les 
TartnSes dn steole qni peuvent se permettre 
cet advantage, et qui dn masque spécieux- 
da lerar bigotterie ee font un rwnpart assmré 
contre les attaqnea des oensenrs }va plm' 
auTenimefl.» Et rebauasaiit icy les aoeens- 
de sa Voix, il proaonça ces vers, avec me > 
exclMOfttioo pathétiipie : 
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Hinnx Laonidu dont U fîn« pntiqne 
A fait de t» nuiaon an Mnûl catolique i 
Ta courtises sans cesse, et ton amour poîssuit 
Tereod &azyenx de tons deSnict et langausant; 
MftiB HinB le TÙn dehors d'une tme chaste et pure. 
Ta te meta à l'&brj des traits de ta cengon. 
Lca Philia chaque jpor vont d'aae uiote udenr 
T'offrlr derotemeat leur mourante pndsnr, 
Et les maria channez de Um vertos aana bornes 
Vont mottrolenr honnaar à conrert aoM tes comea, » 

Est-ce que noua n'auricws pas là des vers- 
retranchés du Tartuffe et qui suraieitt fait 
partie de la première comédie de l'Imposteur^ 
Dans tous les cas, si Ftutimimd est nn 
pseudonyme de Molière, Charles Janlnay 
nous raconterait lui-même ici l'orig;ine de 
sa quer^a avec Ëlomire, qu'il avùt impi- 
toyablement maltraité an point de rue monJ 
dans VEnfer bueUaque, ea reconnaiseant, 
toutefois, que c'était wt eecdUiU géùe. On 
ne manquera pas de remarqaer, dans la 
citation que noue avons empruntée & ime 
satire de Jaulnay, les rapprochements qn'on 
peut fure de cette citation, avec plnsiedra 
acânes du Mitanthrt^ et du Tarlujft. 

Quant au Mariage de Belphegor, l'auteur 
on l'éditent de VEnfer bwleique l'a fait 
réimprimer à la suite de ce poème diabolique 
comme < une pièce fort utile et nécessaire 
pour apprmdre i, sa bien gourerner dans la 



marîsge et à j entretenir la paix et la cou-' 
corde.) Depnia qae La FontaiDea?ut mis en 
Têts, BooB le nom de Belphegor, U nanVelle d« 
Hachiarel, en se l'appropriant par des traits 
fine et délicate qui n'appartenaient qn'àloi, 
l'héroïne de cette nonyelle, M"* Honeeta, 
était deTenne le prototype de !£■• Molière. 
On disait, on croyait qne La Fontaine 
avait peint, cette prude diabolique d'après 
la Bëjart, à qui le sobriquet dvM"' Hottata 
^ait resté au tUéàtre comme à ta ville. Ce 
n'est donc pas sans intoniiou maligne, que le 
Mariage de Belpliegor a été placé ici avant 
les Epitaphes de Molière. Janinaj n'a 
cependant rien à revendiquer dans cette 
charmante imitation en prose de l'italien de 
Machiavel. Le traducteurj on plutôt l'imita- 
tenr étùt le' aarant helléniste, Jacques le 
Fevre, qni n'avait pas encore reçu le bonnet 
de docteur en théologie, lonqa'îliit imprimer, 
à' Ssnmnr, sans donte, XeMariagt de Belphegor, 
mMveite italientte (sans nom de lien, 1664, 
in-12 de 1S9 pagee)i qui est prfaédé d« 
cette dédicace à M, M***"*, ÎDitialee qui 
cachaient le nom de M*" Molière r 

Escontei, belle Iria, là radonUble Kûtoire 
Que je riens de tirer d'nn antique grînKàra : 
Voai y lirei pent-estie, avec quelque donlear, 
Do pauvre Belfasor lai peine et le uaUtenr,. 
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Et dii«z, eo oraat u cnene aveutnre, 

Qn'nn dûible est quelquefois chetÏTe creatare, 

l'uiBqa'sprâsUtitd'âiLnDiaettaiitdeinanxsonilettR, 

Il ne pat reacoatrei son saint qn'anx enfers. 

Surtout no crojei pas qne ce soit nne fable. 

Car Je pnis bien Jnrer, avecque Terit^, 
Qn'nn exemple à pen ptès semblable 
Voos sera denoaln ^bïté, ' 

Avant que cona so^ei i table. 

Oe Bont là les senle vers qne JacqneB le 
Fevre nona aarait laissés, si toutefois ils 
BOnt ie lui, comme k traduction que l'abbé 
(Jouj^t lut attribue positivement dans son 
article qui fait partie du Moreri de 1759. 
On Kïait jensé que cette traduction, pleine 
de traits plaisante et ingénieux ajouk's & 
l'original, pouvait être de La Fontaine- 
Mais Jacques le Fevre y a mis en quelque 
sorte son cachet, on publiant, dans le même 
Tolume, à partir de la page 69, la vie de 
Thésée, traduite de Plutarquo et siccea^a-, 
gnée d'une spirituelle lettre à M. le comtft - 
de L... H n'en reste pas moins certain qne 
Armande Bejart, femme de Molière, avaii- , 
mérité qne lee amis in mwi la dés^asseot- 
eons le nom de Madame Honesta. 

Jaulnaj, après avoir voulu appliquer ainsi 
à Molière le rôle do démon qui avait poar son 
malhenr épousé cette nràdumte femmei ater-r . 



imité S0& reeoeil pu na choix de» SpiUphei 
de Mcli^Te, QDi avaient cooratUMiiiscritflB et 
iout qnelqneB-imeB &rei^ iueérées dana 1« 
MeraiM galant. Oa ne B«it pas le nom dei 
aatetUB de ces épitaplies, si cen'eet celai da 
U première, que La Fmtuae a signée: Les 
autres eont, la plupart, m^TdUantes, et 
même odienBâB : oa bc doit donc pas s'éton- 
aer qu'elles aient circulé anonymes. Charles 
Janlna^ pent en reYendiquer une on deux, 
pour son compte, entre autres ta plus abo^ 
minable qni unit par deux vers de l'Eti/er 
Inarleeqtie : 

Il se Mrrit de la coqnille 
Ftdelamei-eetrdeUfille. 
Et ne t^nTA dedanii sa fin 
Ni Diea, ni \aj, ni medMiti. 

Ce àojea et chantre de l'église de Sainf- 
Bienle était ponrtant assez iudnigent en 
affaires de galanterie j dans ses poésies 
amonrenses, il se pernoetles images les plus 
lubriques, et dans ses Qaeationa d'miumr, il 
ne craint pas d'aborder les matières les 
moins canoniques ; par exemple, à cette 
question : < Si les dernières faveurs se 
peuvent donner, par une honneste maistresse, 
comme des preuves de son amonr? » i) 



répond, «X cathedra et thtelogal«meB t ; 
■€ Une honneete maigtrease doit iùm«r son 
amant pins qne bs repatation, et sar ce pied 
.«lie doit accorder La dernière faveur à son 
amant, comme une prenre de son amoar, 
j«mûs aatrement. > Voilà certes nn plaisant 
.eonfessenr, qoi avait bonne g^&ce de repro^ 
^her à Holiëre sa Tarte à la crème. ' 
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Pnieqae ne point fùre d'eiotde 
N'cet poB on fut digne de corde, 
De galerea, ny de prison, 
Quand on escrit ayec raison. 
Donc, a fortiori, y mpeie 
Que ii je m'exempte d'en ftûro 
Dans Dn livre asne par excez, 
On ne fera pas mon procez ; 
Miûs qn'on le foiw on non, qn'importe. 

Je, qui sais on cert^n quidam 
Deeccndn Un Ixni père Adam, 
Et d'Eve no«tre bonne mère 
Qni uons accabla de misère 
Pour avmr forcement tnordn 
D'nne pomme de cas pendn, 
DijKma ploitoit de cas pendable. 
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L'EKrEIl 

Dont cette fâmm» ■niBeTaI)Io 
Noru randît charitableBMDt 
Conpablei je ne sçai carameiit 
(Cela «oit dit par [«Mntlkeie)'; 
Mo;, dia-je, BiBez nnl i mon MSff 
D'abc pur an sort rigoarenx 
Ina de ce sang malhanTem : 
J'estoia un joar prof^TDapagiuir 
DedianB un jaiàia d) caifAg)»;, 
Lm ;«as sort» lorre Schei; 
BnimaMil mr nn Timx t*ch«> 
F.t mr l'eitat de cette vie, 
I^ra que mon ime prit envie- 
De icpoHT knprès de l'eui 
Qni couloit d^a petit i uTimau. 
A l'abrf d'nn feuillage lombre, 
Dnsons lequel force concombre, 
Cbons verds, oieillcs et melon 
Se pouvoient cueillir i foison. 
Ce liea diu^nant et lolitaiTQ 
Aiaei capable de me plaire, 
U'inspira bîeatost le Bommei), 
£t Morphée, nn fbn nani pareil. 
Un trompenr, nn Jean do Kitelle, 
Me vint embrouiller la cervelle 
De mille lottos visicDs, 
De Buitoenea, d'illuBion^ 
Et de qnelqncs cbiuiere* vunes. 
Qui me canaaieot tant de peines. 
Que j'en peatay derenir fan. 

Ayant reavÉ mon chien de bou, 
Tantoat do batailles gid^tee, 
Tantost de testes ensaiguées, 
Tantoat de crime et de forfait. 
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BCRLXSQVB 

£t tantost de Uardn defiut ; 
A mesme temps (chose SBtomuuite 1} 
Je tionvay , contra mon attente. 
Deux grands chemiiis tortns, on droits, 
Qoî naissoieiit de mesmes endroits. 
Celu; qu'on Toyoit k main droite, 
Beancoap pins setré qu'âne boête. 
Ne l&issoit pas entrer quelqu'un, 
Qu'il ne fost pour te moins i joan. 
On qu'il ne doscbai^east son Tentre 
Avant que dire : Il fant qDe j'entre. 

Aussi cas portes-coclacbons, 

Qni sont gras comme des cochons, 

Et que le jus d'Octobre noje, 

Ne ciioiaiBeent pu cette voye, 

Sçachant que pour les vastes coipa 

Tant d'eux, que de tous lenra consors, 

H faut un chemin d'importance 

Semblable aux grands chemins de Fraaci' 

Iltm, Messieurs les courtisans, 

Qni cherchent dos rliemins plueans 

Fout faire lonler Icora carrossée 

Semplia do coocDb4nes groMes, 

Vont chercher de plus beaux eentiers 

Pour planter leurs arbros fruictiers. 

Ilem tons ces gens de pratique. 

Ces pestes de la Bf publique 

Qni feignent d'estre honneetes genu 

En escorchaot les paîgana, 

S'esloignent fort de cette roatei 

Car ils sçavent bien qne sans doute 

£o ces BcnCiers on ne pent pas 

f iller grand nombre de dncas. 

Ea&a n; l'hfrer, nj l'automne. 



En ces Beia on iw rend pennim; 
Ce M «ont que dostaii affrsnx. 
Que chemins Mims et piamnx, 
Kemplii d'Espnes tre»7iqiiBnteB, 
Qni Bout dee isarqnee eridantw 
Qae c'eat tu sentier emnté 
En tont temps fort peu freqoentft. 

Je Tii poDitant en t» passage 
Qn'on j faisait quelque Tojage, 
Uftls, certe, «toc grandes donlenrs : 
Car beanconp de ces vcySiEenrs 
S'estotent dcactiire le Tisage; 
QaelqDBS-nDS, ponr tont héritée, 
g'estoient roinpna juabes et brasj 
D'antres sanCviit d'nn toc en bai 
Avoient escrasê lenis cervellei; 
D'antrei j Uissoient les maniinelle% 
Et qnelqne membre de rtnom 
Dont Je n'eKriraj point le nom. 



Dana et 

Où j'estois de voir nn mealange 
De pieds, de jambes et de mùns. 
Je m'adresse à deos psllerioB 
Que J'aperçus dans des espines, 
Qens de tree-eSrojables mines, 
Et de qui les corps deschanMS 
Semblcùent des restes de damiKs. 
Je lenr dis donc par raillerie : 
Y a-t-Q point d'hostellerie 
Où l'on pnisae aisément pster 7. 
Il ne se fant point arrester. 
Me dirent-ils, et les taTemea 
K« sont pas dans ces lienx externes : 



Car c'est nn mitier peu batta 
Qui nons conduit à la vertu. 
Aprèi ces mots, iU mo quitterait, 

Et contre les cwllonz heartoieut 
Disant d'un tan de toîx fort doiUL : 
Qne le bon Diou soit avec tous. 
Et moy je fis an pas demaro 
Pour entrer dans l'antre catiiere; 
Car ce chemin rempli d'hoirenr 
Estoit mal propre à mon bomenr 
Qni BDiToit souvent la dasbanche. 
Je tonmaj donc snr la main ganche, 
Cbeicbant qoelqne lien de pl^iir 
PoDT me diiertir Jt Ichmt. 
Dienxl que mon ccenr sentit de ]oje 
De ne trouTCT dans cette voje 1 
Qne mon ftine en ces donx moments 
Oonsta de diveitiseements I 
Jamais tant de chœnra de mnsiquee, 
Ky tant do banqnets iDs^iflqnes, 
Tant de «pectai/ios et de jenx. 
Ne as montrèrent i mes j'eiix ; 
U les ballets, les mascarades 
Et mille charmantes aubades 
Beveilloieut les pins endormie; 
On a'j Toyoit qne gêna bien mie. 
Bien fiiita, adnnta, de bonne minât 
lies ans docteurs eu mededue, 
Id ttt gradoes eu Teaics 
(Car tons les sçavans médecins 
Qu'entre les grands doctenrs on li^ui. 
Sont honorez de cet éloge) t 
Les aubes estoient courtisans, 
Grands jasenrs et tres-mediaana, 
A genoux derant leun coquettes 
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Qui 

£t faiaoient retentir partont 
Cent contes à dormir debout. 
Pins des abbés de conséquence. 
Fort gnnds fnvoria de leur ponoe, 
Accompngnei de fanfiirons, 
Hftrqais, vicomte» et bftroDS, 
Et d'antres personnes de mise 
Qne dn nom de fat on baptise, 
lyantres disent de cerveau cronx t 
Mais il n'importe pas des deux. 

Outre tans ces grands penocnagei 
Qui ne paroissoient pas trop sages. 
On vojoit dedans cea quartiers 
Cent sortes ilo gons de mestiera : 
Par exemple des reveudonsee, 
Dos pormqnicri, des codffensos, 
Des marchanda de draps, des gantier 
Des parfamonrs, do) taremierj. 
Des coiitiirîcres en chemisa, 
Dca faiseurs de poincta de Venise, 
Des lingera, vendeurs de satins, 
Des taiUear« dl vertu gadios. 
Plus doa vende lUei de fonrmaee. 
D'herbes propres pooi le potage 
De carottes et de naveaax; 
Dea traffiqneun de pîgeonnetnx, 
PaisaoE, perdreaait et becasâoes, 
Ortolans de tres-bounes mines, 
Ponllebi, coqs d'Indea et chapons, 
Veaux, goreta, dievres et moatoos. 
Pins des vondenrs de savonnettes. 
Des jooeun de marionnettos, 
Det cboriatans, des Tabarias, 



BUKLESQUE 

I>e3 PaTitaloiiB dae TrÏTâUns, 
l>e C09 gens qni pour la nùendite 
l'ont de l'ongneot miton mitaino; 
Knfin UD taa de rea faquioa 
Qu'on appelle ftionsA-coqnias 
80 tntnToient dodanï cette rouÉe. 
Pour loTB j'entrois en qaelqao iloalo 
Que noua fosaiong en bon chemin, 
Paisqne le ^rtmd attïnt Augastia, 
Parlant du chctnin de la gloire, 
Noas monstre qn'il ne font pag cruire 
Qne qni prend le monde pour but 
Soit dans le chemin du saint. 
J'em ponrtant beancoap d'ciqMranca 
D'est» dans an lieu d'aseeuronre, 
IiMB qne jo via qn'en ces aenticra 
On ne troavût point de grofflers. 
De procnreora, ny de notaires. 
De Borgena, ny de conuainaârw, 
Sçacbant bien que ce chemin-là 
No poDvoit eetre sana cela. 

Gamme cette foible appMenee 
U'ent flatté de qndqne esperauce 
D'eïtie dans la route de Paix, 
J'entendis qnelqne temps aprte 
FlnsieDm ytAx extraradinairea 
Criant : Place aax apothicaires. 
Ah I boni dïMiK, dia-je, qu'est cecyf 
IVa aporïiIa^rM icy7 
Sans donte, nons aHona anx Diabloi. 
M es aonpçinis forent nritables. 
Car, sans beanconp de cemplimonts. 
Nom noDi ttonraniiai tam dedans 
rar DM porte de denkn 
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Fute comme 

D'oQ l'on Bortoit mBlalBement. 

Je fui eetonnc ^ranâemfmt 

De voit qtM dans nostre TOjage 

Personne n'aroit eu l'ombrOige 

Qoe noiu alIioDB cbex Lacifer; 

Et tontedbÎB, voyant l'Enfer, 

Nons enamei beanconp d'esponvante; 

Car c'estoit contre noetre attente 

Qne Qoag noas troarione en ces lieDx. 

Eat-il poBiible, dis-je, S dieux 1 

Qne noDB habitions à cette henrs 

Une ai funeste demenre I 

Et qnoy qne mai de frayeur. 

Je regrettoii dedans mon cceoi 

Lea Itmgnee et tristes «biences 

De mm plni chères cognoissances. 

Et poussant de tristes soupira, 

Je dis : Adieu tous mes plwnrs. 

Dana cette tristesse profonde, 
Me retoamont devers le inonde. 
Je vis, par où j 'estais vena, 
Ceux qu'antre» fois j'avois connu, 
Accompa^es de plnsieara antres, 
Qni venoient pour se joindre aux noatr 
Farmf ma grande affliction, 
J'eus quelque consolation 
De voir « bonne compagnie 
Venir en meame hoiteUerîe, 
Croyant qne tant d'honnestes gêna 
Me consolcroient 11 dedans. 



it dw Demoni 
De cnûate des cqap» de bâtons. 
Estant a la première porte. 
Je TÛ BrriTer one escorta 
De Diables les plus geBMeu, 
Annez de fourches et de pieux, 
Ponr racovoir les gens d'élite, 
Qnï leur TenoieDt teadte TÎdte. 
Le chef d'entre eox, i mon abord, 
Onaça les denta comme un chat mort. 
Et me dit d'aoe Toix baatoine : 
Qne cherchez- TOUS, mon capitaine, 
Parmy ces ténébreux manoin? 
Je Tieos tous rendre mes devoirs, 
liaj dis-je, estant tout hors d'h^eine. 
Tiayment, rons preoei ttop de peine, 
Dit-il, sojei le bien rena. 
Cependant, Uonûenr l'îneognn, 
Dites-nioj, potusoivit ce Diable, 
Quel est le tronpean vénérable 
Qne je taj pannf des volenn ? 
Ce sont, loi dia-je, dea taillenn. 
Tons gens d'nne fort riche taille. 
Peste, dit-il, soit la canaille; 
D semble à roir i tons cea gneax 
Qne l'Enfer ne soit que ponr enx ; 
Us j viauient comme à la fbire. 
Farce qne nons les fusons boire; 
J'en 1^ defjt tant fait entrer, 
Qn'on ne sçtùt pins o& les Gxirreri 
Cest ponrqnoj, pour Tons fure plaça, . 
Je vus eommsndei qn'on les chasse. 
A ces mots, les pannes ttillenTS, 
L'esprit agU£ de fraTeora 
l*'av(rir eotenda ces m 
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Bt priant le Diable i gênons. 
Dirent : Ayei pitié de noua. 
Celuf qni cansoit G«s allarmea 
Ent compasBion de teon lannes. 
Et lenT pmmit à hante voix 
Qu'il* entreroient pour cette fois. 
ComBd oa lenr accordoit lenr grlce, 
Da DmioR de U grande clasBo, 
D'un marteau leur casuot le cou, 
Lee fit tiebacber dans nu trov, 
Qni wntTant eervoit de latrine 
Ax officiers de Pineerinae, 
Ce Diable estoit an Diable tSttax, 
Boaan, de tiaveni et boitenz. 
De qni la mine esponventable, 
A toDB le* damoei ledontable, 
Lançoit dea ccgard ^ fiaienx, 
Capablei de blesser les yeox 
Dn pins invincible conrage. 
Je m'approchai da personnage 
Ut luy demanday quel ettolt 
Cet accident qni le lendoft 
Incommodé de sa penonnef 
Honaear, dit-il, je m'en t/taaoB, 
Dans te tMnps qne je vins icy. 
J'estais fmt bien fut, Dien merey. 
Et d'nne taille sans seconde; 
Mais lorsque j'ay conm le monde 
Pour tnlsner ià les taillema, 
J*^ ttÊÊUiij inille donlenn, 
A ouw des dtargw peeantea 
De ces caorïlei insolentes 
<iw j'ay portées dosas mon dos. 
Au gnsA dettrîment de mee M; 



BOfein»l}CB 

Cd» fit que n» ikb« taùlle 
Ns p»mt kpiès rien qui Tajlle, 
C<HQiue il wdwfnit de patler, 
On Tint mcoie l'acc«bler 
De tronpw imeqnei iaaotnbnblM 
De tBÎUeara et de Itnn wmblaUee, 
Dont le monde êa lesctrat^eent 
Paieoit on grrni vomiMemenC. 

A Tabart de tant de BeodrillH, 
Je fos eontr VBt de ùire pto, 
Bt de Iftûseï U ce Lntin 
Qui ranidiBsoit ion isagMlQ. 
Sortant de là, par adTentme 
J'entrais khu nos cure ob«e«N, 
Qnand ou m'appela par mon non. 
J« derini froid ooOuiM nu glaçtn, 
D'oojT ccttA Y<àx nupienante; 
Je me tonna; pl«n d'eapooTailte, 
Et j'aperçeuB ee. oet initost 
Un bomme ansi maliÙHroent, 
Pour l'immenmité de U thmmo 
Qni rotÏBMit eette psom ttne. 
Honsienr nn tel, dit-il biot bu, 
Ne me rpiwgnoiwai-TonB pas? 
Ja ioia ce mallwiiTeDx libraire 
Chez leqoel Uonuenr vortre pen 
Acheptoit tons kb almannehs. 
Eri-il poisble? dis-je. Hdu ! 
On;, dit-U, qtii l'annnt pu etoira, 
Qn'mi cœnrqni ne fit jaiawa ^ini* 
Qoe de Tivre hooomblemant 
Ffit traitté n emdlement? 
n CTf^oit qaa-t» desliiiée 
He deûtm^i* l'âme eetonnfei 
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Mais le to jant dedaiu oe liu, 
J'admiraf U giftndear de Dira 
Qni, par doa rigoenrB legitimei, 
Posit 1m mechma de leon crime*; 
Cu' cet bamma eatoit im vânrisn 
Fatal à toiu Us getiB de bien. 
Et de qui l'infime bontdqoe 
Eatoit on bordel mag^nifiqoe 
Db liTTBB lea plan scuidalenz 
Qd'ou poavoit tronTer aoua les cienx. 
Je feignia pourtant, pour I117 plain, 
D'aroir pitifi de sa misère. 
Et ce libraire inlbrinnË 
If e Tarant &ini l'estoimS, 
Cris, d'miB voix eagarëe i 
La peste M>it de la deniie, 
Et dn âla de pntain d'anÛiettr 
Qiii m'a choisi pour imprimear t 
Voyez, Honneui', l'estat estrange 
0& le pecbé d'anbn; me range ; 
Encor si j'avois mal vescn, 
Si j'avoia fait qnelqa'nn cocu, 
SI j'arcns bo comme on yrTOgne, 
Bi j 'aT(Hs appidë carogne 
Ma femme qni ne l'ertoit pas, 
£t ù J'avoit dam mee repu 
Fut une excemve despenca, 
J'en Tondroia Stire pénitence i 
Hais, helas I le bon Dien Bçait bien 
Qnejene commis jamais rien 
Qui me pût apporter dtmunage. 
n alloit parler daTantage, 
Iioraqne quelques petit» DemoDs, 
Pour mettre fin t ses fcnnona. 
Et ponr fiire angmeDter sa pdae. 



BnBLBSQUE 

Lu; Tinreat soffoqTUir llutldne 
De vingt on trente ctunonfleta, 
Qulla «roient faîta da eee fenflleti. 
L'ftboiuluics inacGoiuitninée 
D'ims à pointe fumée 
H'ajmt fait gaigner le tuUn, 
Un incroyable chemaillÎB 
Me fit avancer dans un autre. 
Où l'on fa«tigeoit âoa et venbe 
Un nombre infini de cocliare 
Attachca conbe de« rocben. 
An milien dei fers et des flammei. 
PonrqDoy, di»-je, cee panrrM imei 
SonfFreDt-éltea tant de rignenri ? 
Lon im cocfaor fondant en pleon, 
Ue dit, la gneiile i Avtaj mtete : 
On nom mal-tr«itte de la Kote 
Four ftfoû fait nne chanson 
Sur le chant, ton rdom &n> tam. 
On bien recité quelque &ble. 
Impndent, repartit le Diable, 
Si Ttnu n'aTica jamais cachei 
Une infinitS de pechei, 
D 'adultères, d'y^rognenaa, 
Far TOI fieqnentee menteries. 
Et par vos discoors eSiontez, 
Votii sériel un peu mienx troitles : 
itiit c'est Tostra meaUer infime 
Qui vons pud et le corps et l'&me. 

Lon on cocher, qui dans son temps 
Afoît flerrj denx prasîdenta, 
I>it le Tis^e tont en flâne : 
Ozei-voDs appeler infime 
Ce qni noos fait pins 
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X de Jqpitci? 
Je poia dire, bbdb periphnwei 
Qna TOBi Mt«a un franc vMaWi 
FniBqoe toub cognoisMo ei mtl 
Le prix d'no meatier saiu esgftL 
luformez-Toiui, eaicit iBunonde, 
Comme l'on conaidete «a Bionde 
Tons ceux qoi font pi 



On CTunt ^ni^a'St nostre «oIwq 

On n'eapargoeries pou notn plaîn^ 

Kt noi vaaUmenta «ont (onsioniB 

Tellement pU!eE de vetooM, 

Qu'on jom- nn jage de viU&gv 

He prit pour nn gcanA personnagO) 

M'ayant on pea oonslderé 

Avec mon maateaa'liil-bMié; 

Et, certes, ai l'oa noiu but bmv«B, 

Ce n'est pas ponr pluitec des mTcs, 

Dea carottes on des ofgnons, 

Ny poni chercher des champigIMiH i 

Mais l'on nova traitte en g«ns de marques, 
Farceque le sort dee monacqnes. 
Et dea'pliis riches des humains 
Est toneles jonrs entie nos mùns. 

Aossi les grands, pour nos serricei, 
Noos tendent mille bons offlcea. 
Et nous font pieaqae antant d'hoDuenn 
Qn'ï leon boDS pmcs confeneniB; 
Je sonatienB moy-mesme en personne 
Qae ma comparaison est bmne, 
Pnisiine nous sçavons leme pechei 
Les plus gros, et les ploi cachet ; 
Par exemple toua leurs blaspttemea, 
PlQstost que les confessenn mesmea. 



BUBLESQUI 

Morbleu I je cioia <!« ce cocher. 
Dit on Démon, noua vent pmclier. 
Et que d nooe le lunons fure 
On ne pootra le fùre taire. 
Tant il «im» i juar icy. 
Ponrqnoi se tain-t-il aosl ? 
Dit le cocher d'nne grand-daniB, 
Lonqnc rons nom tonnnsntei l'ime 
De cent ropplices inhnmuna. 
An lien de soxa biûser lu ouûns ? 
Qn'aTona-iionB couunû, qni Toni porte 
A nona mal-traitter de la Mnts î 



Ue nona n 
Nons qni Tone ai 
Des damoiaeanx de tonte «Bpv», 
Pondrez, friséB, galands, ponpins, 
Et bravea conune dea lapina, 
Atbc lenra dnmea bisn-ayméca, 
Bellee, propreu et paifdmËCB, 
Luysantes comme dea aoleila, 
Et doDt les cbannes sans paieila 
Captârent les nis et lea princes. 
An lien qu'il vona Tient des ProTincea, 
Tant de gentila-hommea galenz. 
Tant de cet peûta bonrgeois-^eax, 
Tant de damolgellea crottêea. 
Tant de grand-mete» edentfes, 
Et tant do meKhants TÎllageois 
Qae Tona tcaittei conune des rois : 
Et nons, pour tant de bons offices, 
Pour tons nos fldelles Bcirices, 
Bien loing de nons combler de biens. 
Voua noDE battez commo des chiens. 
Vraiment, an traitement si rnde 
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I L'aire» 

Montre bien rottxe in^atîtnfe 

D« BoiiBUnir pom mon itgmA 

Qne je doire kroir qnelqoe part 

Anx tomncnb dont on noiu cHMW, 

Ponr avoir conduit ma maiitwn 

Dana qoelipie lien de mmcttlË 

Ponr ezerceT la «harilé, 

Ceit ooe impcatoïc notoiie 

Que von« ne derriei pas croire ; 

Car je pnis, par de boni teamoinB, 

Vous pronTer qne mes pliu grands màaa 

Tarent de condaire les dame* 

Puiny les libertinB infimes. 

Où l'on tnecboit à coapi de dards 

De faire dee maris comards. 

On qnelqne semblable negom. 

Enfin l'on sçùt qoe mon can»w 

Tôt nn lien de cranmodîtf 

^oemy de la chasteté, 

Où l'on recherchoit sons rien dire 

L'accroissement de vostre Emplie. 

Lu I après des services tels, 

Faat qns voos lofea: bien cmels 

De noua rouer ponr lecompenaei 

Ponr mo; J'enrage qnand j'y penseï 

Et siJ'aTois qnelqne pooToir, 

Ventre 1 je Ton» ferois sçavoir 

Qoe nooa ne sommes point des lasches. 

Ee qnojt cber am;, tu te fiksdies î 
Bepartit an Diable pour lors, 
En In; deecbargeant enr le corps 
Une gresle de bastonnades, 
Avec quinze on seize goormadea. 
Dont il Iny rompit le nuaan. 



Bjl traltrel Bji fsqnin debourreui 1 
CrÏA ce cocher buib niadioini 
An lien de nous donner à boire 
Tn aoiia niAltnittes donc tiaà î 

Je me retînij' toat traïui 
Ijoin de cet objet pitoyable. 
Pour m'accoater d'un jeane Diable 
Qui me vint prendre par la mùn. 
Et me fit descendre sondain 
Dana le fond d'nite voûte obecnie, 
Telloneut pleine de Jroidnre, 
Que l'ail qn'ou reapiroit dedans 
Me fit trembler à claque-dents 
Jnsqn'à me faire perdre haleine. 
Comme j 'estois assex en peine 
De ce qui readoit ces lietix froids. 
Un Démon des plus mal-adroite, 
Charge d'an mantean de fourrarea, 
Lea pieda cieraeseï d'engelnrea, 
Avec les mnlee au, talons, 
Me dit : Monsieur, eont lea bouffons. 
Dont lea ridicnlea &daiaea 
Sont ordinairement m niaises 
Qoe nocu craignons que leur froidenr 
Ne paisse tempérer l'ardenr 
Des flammes qoi sont deatinéta 
Pour ponir les ftmee damnées ; 
NonB les tenons donc icy-bas 
ATecqnes de bons cadenata. 
Car tenra sottises conetomieres 
bons ponrroient tailler des croupières. 
T a-t-il moyen de lea Toir ? 
Lnjdis-je. Onr,J'aj le pouvoir. 
Dit ce Diable, de tous conduire 
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Dkiu toiu lea lieux de noetn Empire; 
Et âevMit Tooa laiieer «ortir, 
J« prétends toiu bien âirertir. 
Ansti-tMtJe le remerci* 
D'Doe ai grande conrbri^e. 
Uonûenr, dit-il, mob compliment 
Entrez dans lenr appartement. 

D'où «ortit nne odeur el forte, 
Qn'an gonat de cette exhalaison 
Je pensay cheoir en pâmoison. 
J'eatray donc dans dos caTee crense», 
Froidea, lioniblea, tenebrensea, 
Ponr coDBÏderer lea frasions 
D'un nombre infin; de bonffons, 
Qui, malgré lenrs chaisnes pesantm, 
Ualgrê lenrs peines tre^^aisanU», 
Foieoient encor lea baladins. 
Dienx 1 que tojU de grands badins, 
Dis-je iIoiB ; qnoy donc I lee tortures 
Ne font point oiianger letin nataief 7 
Les hommes après lem decez 
Mutant ccclam, ttd mm nora, 
Bet^ndit nn Diable à mon dire. 
Je ne me pns tenir de rire 
Lorsqne j'entendis ce Lntin 
Cracher ce passage Uttn, 
Et me sembloit chose incroyable, 
D'onjr moraliser on Diable. 
Faisant tellea reflexions, 
J 'aperçus paimy les bouSons 
Le plus ridicule spectacle 
Qu'on pût voir en cet habitacle : 
C'eatoit un homme deschanit, 
Comme no farceur eufiirine. 
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BUBLCSQUE 

AsaU la teste un pen bidsiée 
BcesoB nne ehaira perde. 
Faisant cent tours de Eadec[iiinB 
Tut de ses pieds que de ms nudna. 
Tantoet ce digne penoonage 
Faisoit Toir dedatu Bon TÏ^ags 
Les trûtB d'un hoi 
Tantoat d'nn niais 
TantoBt avec nne grimace 
U ae deâgutoit la face. 
Et BonTent rendoit son museau 
Plue laid qne le grom d'un poorcean. 
Atbc cette plaisante mine, 
n portoit deasni son eH^ne 
Un ridicnle niantelet, 
Ronge, TGrd, noir et violet, 
Borde d'one frange d'eatonpe. 
8i i'avois nne rime en onpe. 
Je m'en Berrirois bien ioy i 
Car des mola qai riment ainai. 
L'on n'en a pas k la douzaine ; 
Hais je ne m'en mets giteie en peina. 
Retonmona à noitte Taanteao, 
Qui me aembloit aaaei nonrean, 
Tant par aa fantaaqnB âgai«i 
Qne ponr k prix de m bordnie. 
Deaaona ce mantean bigarre, 
Il portoit nn poorpoint aeni, 
Baaty d'nn bonracan fort mde, 
Donblé d'eetamine dn I>nde, 
Avec de* manchea de satii), 
PhiE nn pantalon de qnintin 
Faré de petitee «onnettea 
Aux enrirons de ses pochetteBi 
Enfla jamaia lea Tabariu^ 
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Lee OntelartU, les Trïvelina 

Et les fuceniH les ploB grotesques 
N'ennnt de formes ai bnrlesqnei. 
n sembloit pourtant I le Toii, 
Qa'il estoît homme de pomoir ; 
Cm, malgré a» mine booSonne, 
On Toyoit près de sa persouue 
Un grand nombre de conrtïMiui, 
Vott bien &ita, et trea-complaiMna, 
VeatoB d'an beau drap d'Ang^etam, 
Qui plyoient le genoûil en tem 
DevMit ce maimoiuet bjdeoz 
Qui M mocqnoit encon d'enx 
Avec lenn fottee complusaïuee. 
Et leon profondes Tererences. 

Je fna longtemps i rnminer, 
Sans jamais ponvoir deriner, 
Qoel eaioit ce pendait insigne : 
Pour lors nn Diable me fit signe, 



Non, dis-je. C'est ce qne j'admire 
Bepart-il, de Toir qn'Elomin, 
Des farcenn le pins ingenn. 
Tons pnisee estre encore inconnn. 

Qoo/t dis-Je, ce poète snpreme 

Ottj, dit co Diable, c'est Inj-mesme, 
£t Max qn'on voit antonr de Inj 
Sont lea Tnrlnpios d'anjonrd'hnj, 
Qne ce comédien fblastre 
A loaë defwns son théâtre j 
Et qno; qne ce fon, lenr mn^r, 
Lee faqnlne en diable et demj, 
C<e marqnia de hant i^xuage, 
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Imj Tiennent esoor rendra hoDuotEB. 

He ToiU, âÎB^e, bien mrptîg ; 

Je h'btoU point encore apprû 

Ia mort de cet antheni notable. 

Tout bean, me re^ndit ce DUble, 

Car quoiqu'il soit icj paraf , 

lie drosie n'eit pu trepueê; 

Uaig noua laj permettons l'entrée 

De cette funeste contrée, 

Affin qn'il ait la facoltê 

D'exceller en meediencetf : 

Et cette gr&ce non commune 

A canaf la bonne fortone; 

Car depnia qn'il a fait serment 

De dloifir son appartement 

An milieu de ce vaste Empira, 

De nos concitoyens le pire 

Dedans la malice inTaisen 

A soin de laj souffler an en 

Tontes ses mBiUeares pensées, 

Tontes ses pièces ramaestee. 

Et les gentÙIeases d'esprit 

Qui l'ont mis m fort en crédit. 

Aussi cet excellent génie 

Sçait bien qne nostie compagnie 

Tant mienx qne Mesdie Apollon, 

Arec BOD plaisant violon. 

Et que les nenf If nsea ensemble. 

Trayment, ce n'est pas ce qu'il semble, 

flntre nous antroa condamnes, 

On en voit de pins raflnex 

<Çtne tons les doctenis de Sorbonne; 

Et ne bnt pas qu'on s'en eetonne, 

Cir le fan dont on nous rostit 
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Ponr ttoni unuaer de Tesprit, 
Porifie tonte sabatanca 
Qoi peut noire à l'intelligence, 
£t par ses croelles (krdenn, 
CluuHe noB m&nTÛBes hnmean. 



J'anroiH pn joiiir (UTantage 
D'un si fiiceti«nx Itmgage; 
ÏCtûe nn tàntamane «mdain 
Vint interrompre ce 1 ntin, 
Lonqne par une uuple tatjte, 
It me fignioit Elomiio 
Qdl retrouva ded&ns sa an, 
Ny Dieu, ny loj, ny ntedccin^ 
Car Bon malade inaginaire, 
Lny faiaant fenner la paii)nen> 
Envoya prendre powewion 
De cette place de lenom. 
Qui est tombée en son partage 
Comme par droit d'iuxodilage 

Ces grande bmits adoient excitei 
Pai des patiaaJen garottei, 
Fonuanf des belas pitoyables, 
] le Toic qu'on million de Diablee, 
Armez de gros pilons de fer, 
Lenr jettoient la cervelle en l'air. 

Ia» I dît nn d'eux, qneOe injnstice 
De ne nons canaer ce mpplice 

Qne ponr le pechË de la chaii. 
Sans qu'on nona paisse Tepracher 
D'avoir hanté la moindre femme, 
Ny commis anctm acte infime. 
Tons avei menty, mi^Btre Jeftn, 
ilaBpect de Uonaienr qui l'oitend. 



BtISLSBQTIB i 

Dit on Diable, et vosbe impndence 
Aura bîentost sa Tecompenw. 
Oaez-TOiui, pipenr effronté, 
PoMT conune nne ttrit^ 
Qne dana U cours île Tostre vie 
You n'aTM point fut dinfomle? 
Vons qiâ n'avei jamais vendn 
Qne de U gr^Me de penda 
Pour celle de bœof oa de cfasTieg 

Qui pour de bons pastei de lierre 
Avez &it pteMQt de gros diata 
Comme qnelqnea mets délicats; 

Qni parm; vos pâtisseries 

Arec mealé deux cents loapies. 

Avec la crwse de vos doigta : 

Outre tons ces braves exploits. 

Combien d'estomacs, je Tons prie, 

ATca-TOOB Ixmmé en roîiie 

Par mille infimes saletez? 

Après tant de maux, vons pestei 

Contre Toitre sort déplorable? 

SonSraz, aooffrez de par la Diable, 

Car qnand nous Tons rouons de coups. 

Noua lonSnwa betinconp moins qne vous. 

Je quittai ce Diable en coleni 
AAn de ne le point distraire, 
Pota passer dans on autre lien, 
OA j'entendois pester un pen 
Parm; de grands éclats de rire. 
Qdoj, divje, en ce faneste Emjrire 
Où l'on n'est jamais sans •ooc}'. 
Peut-on se divertir ainm? 
Le bouillant désir qui me pressa 
De voir quel sqjet d'allégresse 
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Cuadt mt rit d mrpmiaiit 
He fait nTsiicer pins «vant; 
Lors j'aperçena sax niw hotte 
Deux bonunes en grande dispute 
Et qui daos lenrs Gù±eax d«b*ta 
8'accordoient «omme chiens et chMa. 
Va poïtoient toas àeus. une canne. 
Arec un jnstancoipa de pane, 
Et feniUetfuu dedans lenis maint 
Pneqne nn caliier de parcheminï 
Scellez ds grande placan de ciie. 
Us fàisoient estonffei de rin 
Dix on donie i 



Enfin j'appris par hnre sermoDS, 
Qne Ira (Jiefs de ce beau ramage 
EKtoient denx seignenrB de riliage, 
<}ai par de» discoaiB san^renns 
ÙoDBtroient qn'ila eatoient reconnn» 
Pour des pins Taleoienx de France. 

Et La noblesse de mon sang, 
Doit obtenir le premier rang 
Dans cette cantrêe iniémaie; 
Qnojqoe cette âme âeelojale. 
Ce vienx pendart devaliié, 
Par nu mensonge sappoeâ 
Ait Tonln Tona &ire voir comme 
Je ne fus jamùa gentil-homme ; 
Mais c'est un insigne affrontenr 
Qni prétend me perdre d'honnent 
Par son injoste médisance, 
Qni fait l'homme de conséquence, 
Et se dit deacandsot d'un toj, 
Afin d« marcher devant mo^ j 
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La; qni u flit qu'on pasm hen, 
Qn'im gmitillutie mBroenaire, 
Qui Bonreat «uiageaat de fum, 
ITcet Tenu demkodar da pain. 

Taù^oy, 1«7 repartit le Diabb, 
Qnojqne ta fuses le capable, 
Tn moDAte )hm par ton jaigan 
Qne tn fna tovioma un fiipoB. 
Lmb c« oTBlier en eolere 
ne açaiTmt qotife mina fain, 
Cw m langage A hardj 
L'arrat diablemoit eetoord]'. 
Fcnntaii^ malgré cette dgff enot^ 



Et dit : VrajTnent, tous aTca but J 
Be me dedtoononr si tort. 
Et l'm «{Bit, sans qne je le die, 
Qn'ea nostre genealo^ 
On ne vetra point de friponi, 
Hy de crann laMdicB et poïttaïa. 

Mon peie erioit nn homme sage, 
DotU d'OD généreux conrage. 
Qui Jneqn'l quatie-Tingt-dix ans 
Bnt tooqoon de ties-boimea dents. 
Moa gnnd-pere, qooyqnluuome rost 
Deecendoit d'une tige iUnstra, 
Et porta longtemps poni le loy 
Lot anoes antonr de Boooj. 
Mon oncle, qn'on appeloit QUle, 
Fnt oeeU an lùege de l'Ue 
D'un furieux conp de canon, 
Qui laj Tint frapper le menton; 
Enfin, sans qn'iey J'exagen, 
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On Toit in eoaté de mon pat 
Cinq capitaiDea généreux:: 
n est TTKy qu'île eetoieot ^ 
Hsû quand oa rit luiB iniiutice, 
La panTTeté n'est pas us Tice. 
Et moj, qne la P&rqne en connOQX 
A fd toat envojS chez -vauBi. 
J'estoia le premier gacdenihaMe - 
De M UaJMté, Je t'«m cum, 
Dit l'autre escny* pretendn ; 
On Bçait bïea que tu fiu pendn 
Ponr aToir un jour dedani Bof* 
ïabriiiDi la faïuae monnoye. 
Et le bonrrean t'a/ant bridé. 
Du, ne fti«-tn pas degradft 
Arecqne tonte ta iamille ? 
Fonrquoj donc, iniolent uodrilto^ 
Fretendez-vons traiter d'tgal, 
ATec nn lang noble et niyal. 
De qni la vigncnr MU Neond« 
A foit tremUv la tara et FonAs » 
Hé I comment, prince dM fllonx, 
Dit l'antn mipimi en eonronx, 
ÛMZ-vons prendre nn si beau tibe ? 
Qqoj 1 Bis de pntaiD, de beHatre, 
LasÂe de cœnr, esprit bnitsl, 
TeoB dim-Tona d'nn lang rojii T 
On^-di I repart «on camara^. 
Et aana nnlle rodomontade. 
Je Tens poeer en fait, primo, 
Que je descends da loj Gnilmo 
Dn costé de feu mon grand-peie : 
Bt pour le regard de ma meie, 
Je viens en droite ligne encor 
Dn grand Nabnehoéonoior ; 



BITBUtSQlTE 

Cnai, AlflZMidre, Pomp€a, 

Ansù t&ïHaiis que leur f<i[ifti, 

£i d'Hntree f*mmiT couqnenuu 

Sont de mes pins prochM paras. 

Si malgié ce qne je propoM, 

VoDB doQt^ enoor de U cboN, 

UoD eoarage ttt mea foita baidii 

Feront fby de ce que je dû. 

Mon nom qui, pw toota la traie, 

A fait pla« de bmit qa'nn toniMm, 

Fera toît an pine obstine 

De quel sang je poia eatre ut j 

la fea de mon noUe coniaf^ 

Pannj la tempe«te et l'inage 

S'est toqjonra mMitié le plu tort g 

J'a; bravé mille foia la mort. 

Et mille foia dana lea bataillia 

Où l'oD De Toit qoe fimeraiUea, 

Qae meortres, qne saccagemeuti, 

Qœ fea, que aang, qoe bmlameuti, 

J'a; montré par de soblea marqnet 

Qas je f aUoii nargne anx trois Parques. 

J'ay par la tax» de mon braa 

OaignË plus de deux cents combats; 

J'aj demoly plna de cent villes 

Depnig le bas josqnea anx tniUes ; 

J'a; nu£ itenx mille chiteanx, 

t^ana ferrernente et sans marteaux ; 

J'aj detmic une aimée entiers 

Avec im conp de ma rapière i 

Et dans de différents climats, 

J'aj tant massacre de soldats, 

J'a; du moins toé cent mille lunumes. 
Dieax I çomtf^ de pntosants Bitata, 



I L'KNrBB 

Combien d'illiutrM potentats, 
Combien de fertiles ProTÏncei, 
Combien de rois, comtn«a de princes 
8e Bont Tens Todnita ftnz abois 
Par la grandenr de m« exploits 1 
Combien de Uni, dans la EoUandtv 
Où ma renommée etitoit grande, 
Aj-ja mia d«a Anglois à en î 
Combisu de fois ay-Je vaincn 
Tant mr la terre qne bot l'onde t 
Combien fifr-je enrager de monde 
lions GG fameux tombât naïal. 
Quand le ledonEabte amiral 
(joi combattoit pour l'Angleterre 
Par moQ braa ftit jelÉ par terre î 
Certe, nne li belle af tîo» 
M'acquit en cette ocouion 
Une si t>onne renommée^ 
Que le genenU de l'armée 
Fnt presque contniot d'aTQûer 
Qu'on ne me ponroit trop loiis i 
Ansei je pais, eani tdm déplaire. 
Vont assenrer que ma colei* 
N'anra jamais tant de ebaleiir, 
Tant de force et tant de ralenr 
Qu'elle e«t en ce combat horrible ;, 
Rien ne me BemMoit impoaùble, 
Et mon sang fumant de coditodx 
Ponsaoit de ai terribleB coap«. 
Que toute la flotte Mnemie, 
Voyant mcoi ardente fari» 
Faire de si pnisiantB aSotts, 
Cmt qne j'avois le Diable an corpa. 
Enfin, «ans parler davantage 
De la giràre, de l'adrantage. 



BURLESQUE 

Et de l'eBtat où m'a placS 
Ce grand amiral treeptiSBé, 
L'Espagne, la Flandre et la France, 
Teemoine de ma hante vaillance, 
Fonrront vaoB teunoigner aaseï 
L'ardeur de mes prq)eU pasMi { 

La Saede avecqne la Oascogn^i 
La Dalmatie, ta Pologne, 

I>a MoBl'Uvie et l' Aragon 

Tremblent an aenl brait de mon nom ; 

La Capadoce, l'Albanie, 

La JndÉe, la Bithjnie, 

La tialUêe, le Liban, 

Cj^TQ, Rhodes, Pegn, Sian 

Avec la Mésopotamie, 

Ont vea l'excès de ma faria; 

Hesmes jiuqaes en Calicnt, 

Où l'on adore Belzebnt 

Comme antheni de tont ce grand inonde, 

Ua dezto^té sans eeconde 

Avec des rocs et des ciùHoux 
A tont mii sans deesos-deesona. 

Certes, tant de aojets de gloire 
M'ont mis bien avant dans l'histoire ; 
Mais mon bras, par ces faits gnerrien, 
Anroit acqoiB plos de lauriers 
Et brisé pins d'UlDsttes testes, 
Si mon cœnr, parmy ses conquestes 
Et ses projets victoiieoz, 
Eût po n'estre pas amonrem ; 
Hais l'amoar avec tout d'adresse 
Lnj commnniqna sa tendresse 
Qu'il ne put dans l'occasion 
Soa^tenir la tentatiQD, 
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Et Cypi^ Bit de tellee forces 
Qne U doDcsnr de m bihmcm 
Sollicita toos mes deàra 
D'aspirer 1 ces doux plÛBÏls. 
Atuai, poor éteindre û filma 
Qui B'aDgmentoit deduw mon Ame, 
Je ne f onnay poiot d'autna tœdx 
Que pour aatùfiiiie mes fenx : 
Et depuis cette ardeur subtile 
Qui m'eschauffoit si fort la bile. 
Je ne pris jamais par efforts 
K; Tilles, nj f aux-bom^ aj hMa, 
Qne le plus excellent -risage 
Ne me fnBt donné pour partage. 
Anasi je puis, suis me ranter. 
Vous apprendre et tods proteatet 
Que j 't,j glané dans me* TOyagea 
Qaatre-vingt-dizHMDf pocdlages. 

Après ce propos inBenaé, 

Ce geotil-hMiime conrionii^ 

Se toomant Ters son advenaiie, 

Lay dit d'un visage serere : 

Si tant de belles qualités 

Et tant de combats remporte! 

Ne TOUS tout point asseï paroistra 

De qnel sang j'ay l'honaeur de naistre, 

Sans Tons fidn nn pins long disconn 

De mes prqjets, de mes amonte, 

Et de ma noble hardiesse. 

Je pois TOOS prouTw ma nubleue 

En ayant les tiltres en main 

Eacrila nir ce grand parchemin 

Par le notfùre d'un village ; 

De plus, Toicj dans cette page 
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Un nané de mes Bctions 
Avec des attostatimu 
Dea nobles fûts âe nu penoiiiie ; 
Jugea donc si ma came nt 'bonne, 
£t ù TOOB n'estes pas nn fou 
A qni l'on dtdt rompre le con. 

Apite ce diacooiB admirable, 
n le ratonma ven un IMable 
£t dit : Uonadgnenr, trcinTca bon 
Qn'aox jeax de ce Iwan bn&TOii 
On me rende la rereranca 
Denë h mon illnstre naiaMnee, 
Pniaqne j'ay lut voir at^onrdlin]' 
Qne Je mis }«efèrabte i Iny g 
Ayant acheré u demande. 
D'une eonmieiioa tne-gtuide 
Il lalûa totu les Demona 
Qni f aitovent des cris de boaStas 
En l'eecUtant de rire enseoible, 
Pnii se tnt, à ce qn'il me Bemble ; 
Et ion compagnon fat si sot 
Qn'il ne pnt pM respondie nn mot. 

Cette bdle lùrto!» acherée, 
ToDt l'Enfer St nne bnée 
Dont il liit ri fort interdît 
Qu'il penM crever de deepit ( 
Pnis a'ecria d'nne Tois forte : 
Fonrqnoy donc rire delaacvte? 
Prctend-on m mocqno' de moj î 
Lon an Lutin tont bon de eo; 
D'aToir rj de ce penonnage, 
liDj dit ; Bean seigneni de village, 
Ne voM emportes psi li fort, 
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On ne voni fen point de tort : 
Fnisqne voBtra histoin nona dicte 
Que TOUS surpauM en mérite 
Cet inrincible cavallicr, 
Tona Mra vsrrj le piemier. 
U-dMsiu, avec une haclw 
Il In; niera U mouatache 
Ht ln7 brisant la terte en dmz 
Lof fit faire on iant pariUevx 
Aussi bien qn'à son ramiradWi 
Qui récent nn eonp d'eatocade 
An bean miliea dee iidaitina 
Qui Inj fitererer 1m bondhu. 
Et la; lendit la panae platte. 

ApTè« aToii pnigé ma ratta 

A force d'armr 17 longtesipi 

D« tant d'objets dirertinaiu, 

Je me toomiyr Ten la nuùn dixûte, 

Et U, dans nne allôe eetroite, 

Desson» nne Toûte à l'etcart, 

J'aperfem nn panne Tieillaid 

Aeaii dans nne grande chaise. 

Où Je le crofoia à >on i^ee i 

Uai» ayant avucé trrâs pas. 

Je TÎa bien qn'il ne l'estoit pas : 

Cai sitost qu'il me vit en faoe. 

Il fit nne eatrange grimace. 

Et se deachiiant les cherenz 

Tomit la flamme par les ^enx. 

O Dien I di»-je alors en no^-^oieNne, 

Foorqnoj cette forenr extreone 

Agit»>l-elle ce Tieillard T 

Et ponrqucij cet affiienx regard. 

Puisqu'on na yoît près de sa chaise 



Nj Demotu, nj Ûaaaae, nj bnÙM ? 
AÏny, di»-je , lunsiant la Toix, 
Qni Tons réduit l osa BboU7 
Laal dit-il, je renais dana l'kme 
Tout ce qoe 1& glace et U fltunota, 
!«• fb<ieta, les geenee et ke fera 
Causent de maux dans lei Enfen. 
Tons ne Toyei pas les tenailles 
Qui me deedùrent les entraillei ; 
TooB ne TOjez pas ces bonirBaïut, 
Qni, comme de cniels cco'beaax, 
Ue rongent le canr et le foye; 
Hais celny qni me le* enTojre, 
Ce Dion qni pnnit mu forÛts 
Et mie tonrmente poor jamais 
LSi voit bien dn lion ds sa gloire. 
Helaa I s'ecria-t-il, mémoire, 
Qne ta m'M nn démon cmel i 
Et UiJ, nesonTonir mortel 
Des manx do ma tïb insensée. 
Un pen de trefve à ma pensée ; 
Dedate, & mon entendwnent, 
De tcaitter si cmellement 
Ma pauvre tme deaesperSe : 
Et toj, Tolonté parjurée, 
Toj qni caoses tona mes mal-heon, 
Tof qui m'accaUsi de donlenrs. 
Je te prie, nn pen de relaaclie. 
Adievant ces mots, il s'anadie 
Tonte la barbe da menton, 
Hnrlant d'nn eSrojable ton. 
Je ne pna rester daTsnt^e 
Derant cet liorome plein de rage, 
(Jneje ctotoJb utre Jndts; 
TonteafolB U ne l'artcdt paît 



.Google 



Car nu Démon de conseqnenoe. 
Me voyant dans cette croyance, 
He dit : MoDsienr, Katex A'abaa, 
C'est le famenx Janaenioa, 
Chef da parti des Janaenistei ; 
Hiia Je ne croB pas ca Lntin, 
Car rencontrant dani mon chemin 
Un Diable de grand apanage 
A qnî on renoit rendra hommage. 
Je ïny denutnday librement 
De m'en diie son aentiment 
Et m'eclaîrcir de cette aSalre. 
Je Ta;, dit-il, tous satisfera : 
Ce vieillard qne vous yoyoï-là 
Est le boitenz de Lotolâ, 
Premisr fondateur des Jésuite* 
Si ennemis des JaiiBeoistei, 
Qoe mesme'apris leiir trepa* 
IÎb le «ont encor ici-bas. 
Partout ils ont leurs emiss^ree 
Pow mieux soutenir leurs affidres, 
Car un nombre de Diablotins 
Servent k gage cea coquine. 
Et co DemoQ de conséquence 
Qui TOUS mit dans cette croyance 
Est coluy qui a contracté 
Avec toute leur faculté. 
Je passe outre, et par avantnn 
Ue tronvay dans one maiiire, 
Oà je vis an plancher d'Bafa 
Grand nombre de cagea de hc. 
Avec des chaisnes Bnqwndnës, 
Pleines de ibmmes toiles onës, 
Au milieu ded brasiers ardents 
Qui Iw accompagnoienl dedans. 



BUBLESgUI 

Ces grandes cages embrasées 

Efituient sans cesse balancles 

Tant à droite, qa'à recnlonB, 

Par cent cinquante-six Demoni. 

Snipiis d'an supplice semblable, 

Je m'enqnis da pins procbain Diable 

Quel estoit ce nonveaa tourment 

Qn'oD &isoit sonfErir en braoslant. 

Sont, dit-il, les filles pabliqnes, 

Qui par tenra infimes pratiques. 

Font perdre tons les jennes gens ; 

£t conune on sçait que dans lenr temps 

Ces donselles ecerrelées 

Aymorent fort d'estre branslées. 

Pour lea satisfaire en cecv 

Nous les ïransIoDs toDjoars ùnsi ; 

Car c'est le fait des belles âmes 

De tascher de complaire aux Dames. 

J'Anrois longtemps entretenu 
L'esprit de ce Diable ingeaa ; 
Maie nu Démon gros comme on caque 
He vint tirer par la casaque, 
Et me conduisit dans an coin, 
Où J'entendoîs un baragouin 
Causé par les cris lamentables 
De plnBîenrs vieillards vénérables. 
Qui, pour laisser à leurs en&us 
Des threecrs et des biens trop grand», 
S'eetoient perdu le corps et l'bne. 
Helas 1 crioit nn d'eux, je pasme 
Quand je repasse en mes esprits 
Lee maux qu'autrefois je souffris, 
Pour entretenir ma famille. 
J'eetms habillé comme nn drille, 
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Je vtToU comme an pénitent 
Dans le fond d'un vieux logament, 
Demj fonda. Bans couTertnie, 
N'wtwit qa'nne pknne maznre. 
Où je laisBoia denx mille bcoa» 
De penr de despenser trois aoui. 
Enfîa, dans le conn de ma rie, 
Je ne confeng point d'antre «ont 
Qne de voir dedans ma mùion 
BonlçT des dncats k foison, 
Et poar la fin d« la balade, 
Je sois mort mob «eti-e m^de 
AMn qu'il ce me contaat rien 
En salaire d'nn chimrgtQn, 
On d'an pipenr d'apothicaire. 
Qui, ponr an mal-henreux clistaire 
Qa'il voas anra mie dana le cû. 
Se fara payer d'au esca. 



Sana me regretter d'an sonpir. 
Il n'est pas tempe le; de geindra. 
Dit un Diable, à qaoy bon se plaindre 
Lorsqu'on est icj descendu 7 
Crojei-moy, c'est du temps perdu. 
Vous deviez sçavoir le proverbe 
Qu'on lit si souvent dans Malherbe : 
Que lea enfatu tant fortitnez 
Dt qui Us peret aotU diaiaeî. 
Si ce mystérieux passage 
Eust pénétré vosb^ conrage, 
Voos a'eussîei pas esté si fons. 
Que de vous donner poor cinq mus. 



Je qnittAy m liea de tu 
Où r<m pQmeeoit )« TieillenB, 
Pour riaiter Im logements 
De qoelqnea malbeiiTenx anuuita, 
Qni, par une plainte importnne, 
Qraaissoîant contre la fntune, 
Et contre la rignenr du «oit 
Qui tenr triAt donné la mot 
Destina, diaoïent-il», qnel ciqiriee 
A fait tourner Tortte iiguitke 
Contra nos projeta amonreuz F 
Pourqnoj nona rendre mal-beniwuc. 
En noua celoignant dra caresses 
De nos adorables maistresaca, 
Qui, far des aonpirs enflanunM, 
Montroient qne nous estiona aùnei. 
CiHiBDlei-TonB, leur dit na Diable, 
Tostte sort n'est pas desplonble, 
Pniaqne tous estes arec non», 
VoM y aerei mienx qne chea tous. 
Et l'on Tona tgn voir des Dames 
Qui pourront allumer vos àmea, 
Et voua escliauffer les esprits 
Hnstoat qu'Amarante et Cloris; 
Tisiphone, Alectoo, Megere, 
Aï« leuiB flambeaos de Inmiere 
Et lenn yeox ardeuta de farenrs. 
Ont desjà bien bmalé 4eB eteurs. 
Et ponmmt Kusd roos surpreDârs. 
!<• peste t klles toos faite pendn. 
Dit m 



Et ju TOUS n^es pfts de nont. 
Ua douleur est assez pressante. 
Sans que TOatre discours l'augmente, 
Obj, traiatre, mon Ime aux aboia 
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' l'enfes 

Souffro aseez de maux i Is fois. 
Perdant sa chère Celimeoe, 
Skiu qae la rigainr inhumaiDS 
Be Toatra lle^ere en conrronx, 
La Tienne accabler de ses conpe. 
Aiogi, plein d'ardeor et de flâme. 
Cet amant da fond de «on ime 
Tiroit cent propos tnperflos : 
Fais voj'ant qu'il ne ponvoit pins 
Dompter son amour mal e«t^te, 
n focma cette trûte pltûnte. 

COMPLAINTE 

d'DV AXAKT DAKB IBB BHrESS. 

Doux objet des yenx et des ccenn. 
Incomparable Celimene,. 
Le sort m'accable de donlenre, 
Quand ta venx suilager ma peine. 

Les Dienx, jaloux de mes amours 
Et de tes cbarmantes caroeses, 
Ont trancbé le fil de men jonrs, 
Ponr me sonstraire à tes Cendresica. 

Quoi exce: de làrenr, helas I 
Les porto k telles barbaries, 
Qae de m'arracber de tes bras, 
Ponr m'abandonner anz fnriea ? 

Ony, cmels Dieux, à qnel propos 
Exercer tant de tjT&amea 
Ponr Tenir tronbler le repos 
De deux ftmes à bien unies î 
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ÏIos f«iix, nos bwaera, dm d«gin. 
Et le» cftieuM amonreases 
Que forment nos bTUBlani sonpin 
Vou Bont-ellca in jnrienBes f 



Non, non, cas pUIsin ii 
N'ont pas le pooroir de vous nnire j 
Ils Bont &its pour charmer nos sens, 
Ett Tons pretendec lee deetroire. 

2S.oa cœnr eatoU près de gonster 
Toat ce qœ ranoor % d« tendre, 
Maiï las I sur le point de monter 
On m'a bien ïÏEte fait descendre. 

M<m bonhenr fat eruioûy. 
Mes pnijets réduits en tamêe. 
Et mo7, par nn conp inoûj, 
Séparé de ma bieD-aim£«. 



Et le« tcanipoits de ma pensée. 
Tais combien de maux i la fois 
Accablent inoB ftme inaensfe. 

Tm jetix, mes imiqaes Taiaqnenrs, 
Qa'adoroit aatn»-fois mon &me, 
Cansent mes cmelles atdeais 
Flnsbnt qne le f« et la flamtne. 

Lee tf grès, les serpens, les onis. 
Me seroient des objets ajmables, 
SI j'aToi* pa couler mes jours 
Plia de tas beantei adorables. 
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Mais depuis ce temps bien-faenretnc. 
Où mes ardenra foDdoicDt la glaM 
Par mille soopirs amonrenx, 
Mon sort a bien changé de face. 

An Ii«a de tes charmaDts regards, 
Qui formoient met pins cbers délices, 
J'eDTÎBage de tantes parts 
Des horreurs et des precipicee. 

Rien ne soolage mes GDiiDia, 

Ny l'affreuse mélancolie. 
Où mon Ame est ensevelie 
Parmy cee étemelles nuits. 



Un DemoD, plein d'impaUeuces 
De voir cesser les doléances. 
Et le discoara impertinent 
De cet inconsolable amant, 
l.ny cria, d'un ton de colero: 
Voua ne vonlei donc pas vous taire ? 
Ditcs-nioy, l' amoureux transi, 
Vous plaindrez- vous toajoors ainsi t 
N'ay-je pas sujet do me plaindre î 
Kcpart-il, de me voir contraindre 
Far tona lea destins en courroux, 
l>'estre avec des genH comme voua, 
ICt lie Bonffrir mille blessenrea. 
Mille coups dessus mes fresseoreB, 
Ponr avoir ayml mon procliain. 
lié qooy I luy repond ce Lutin, 
Vous roDs plaignez de ce sapplice. 
Infâme partisan du vice, 
I/asche et période suborneur 
De toutes les filles d'bonneor. 
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BORLB84UB 

Qdi, par TOa pratiquée infimes, 
Deatraisez le genre des femnwa ; 
Cax voDfl Bçavex que le Latin 
Les fait dn genre {eminin ; 
Le Françms en & Sût de msame, 
Mus par vostre impadence e: 
Et par Tostoe amour impcrtun, 
Toos les kvez faits do cominiin. 
Ponrqnt^ me chargei de ces crîmet ? 
tnisqoe mes flimes legitimea 
N'ont jamùa conçen de deiirs, 
Qne poDT aDgmenter lenrs plsiurs, 
Repart cet amant d'importance. 
VoDs Tonlei conTrir Toatre offeitce. 
Repondit nn Diable ik l'instant; 
Mais U0Q8 n'ignorons pas comment 
Vous TOaa comp<fftiez dans le monde ; 
On si;ait qne Toatre corps immonde 
S'eet ton jonra vantré nnicts et jonrs 
Dans le bourbier des ses amonrs. 
Jamais vos esprits impndiqaea 
N'ont en qoe des pCDserB Inbriqnea, 
Jamais l'on n'a vea loa mnseanx 
Qne dans le comman dea bordeaux. 
Où souTent Venus vons résigna 
Far nne inflnfnce maligne 
A tontes générations, 
Deri eiTets de cormptiona. 
Dont la malice sans remède 
Voua fait laire nn vojage eu Snede, 
Et de Snede avançant on paa, 
On se Tient loger icy-bas 
Comme vooa avez bien s^n faire i 
M'entendei-vons bien, cher compero 7 
Cela dit, ce Démon finet 
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l'skfxb 

Le plonge en un ostang tont net, 
Dont l'ean limonnenae et glacËe 
Ponvoit cluueer de sa peni^ 
Le feu de ses folles snitinri 
Qni le tonrmentoit nnicta et jour*, 
AuBsi bien qne ses c*in*iades. 

Ayant bien 17 de cm menadu. 
Je qoittaj ces amans (raneis 
Ponr voir nn gttni corpa de logU, 
Fait comme nn chastean de BiMstre, 
Sans plancher, TistreH, ni feneetie, 
Enrichf de deux cents prisons, 
Comaie des petites miûsaiis, 
Où le Diable ne vofoit gonte. 
On loge i^ le» foQS, «»ae donte, 
Dîs-je alors, et cea maisanB-U 
Sont trea-commodes poar cela, 
lia ne sont pas ce qne tous dites, 
Dit nn Démon ; car lenrs mérites 
Les exempte da nom de fbos ; 
Mais ]xinr en parler entre nons, 
Ils ne sont point d'nne aotie estoffe ; 
Cliacnn d'eux se dit Philosophe, 
Kt débite à bastone rompnfl 
Grand nombre d'arguments corn us. 
De rebns, de questions folles, 
Qni nons font bausser les eepanles. 
Hé, morbleu ! ne penC-on pas voir 
Tons ces grands hommes de sçavoir ï 
Dis-je alors. Ony dà, tout 1 l'betm. 
Dit QQ Diable, onvraut lenr demeure 
Avec nn grand passe-partout. 
Et me montrant de bonC en bout 
Ces vénérables personnages. 



BUBLEBQUE 

Le premier d'entre cea fonx lages 
Portait nn pannier effondré 
En gnise de bonnet carré 
Sur le sommet de sa cabocbe. 
Voyant cet homme, ja m'approche 
Et demande à mon conductenr : 
Qnet est donc ce plaisant Doctenrî 
C'eBt, dit-il, le grand Pjtbagore 
Qui ne parut qu'une pecoie, 
l'iraqa'il £t ea coDclnaion 
Dedans la tranemigration, 
Antcement dit, metempaycose ; 
Je ïaiB vone eipiiqner la chose : 
Ce fon disoit, In Gracia, 
Qu'un asne, ExenpU gratta, 
Ponvoit recevoir dans sa panée 
L'âme d'un homme de naiBBance ; 
Les ans snirireut son party, 
B'antres diront : H a mentj. 
Enfin, c'estoit là la pensée 
De cette cervelle blessée. 
Ontre ce sentiment bonrm. 
Qui me semble assez incongru, 
Il mit encore dans sa teste 
Que de manger aucune beste 
Eetoit un crime capital. 
Mais, dis-Je, il ne faisoit paa mat. 
Puisqu'il enseignoit que nos ftmes 
Alloient dedans ces corps infâraes, 
Car si par qoelques accidents 
Ses parents eussent esté dedans, 
11 enst pn, faisant bonne chère, 
Manger les membres de son frère. 
Ho, ho, vosire raisounement, 
Dit ce Diable assex prompfemeut. 
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1 l'ehteb 

Sent nn peu !ii PMlosophte, 

Kt je croU que cette folie 

Voua tient bisn arant dana le ccenr. 

TtuidiB que m Lutin moqueur 

ACe complimentoit de la eorte, 

J'apertens pann7 la cohorte \ 

De ces sçarans dn temps passé 

Un TÏenx Philosophe cassé 

Qui, gardant un pnrfinid silence, 

Tersoit des plears en abondance. 

Qni contraint, dij-je, ce plenrenx 

De gémir si fort en ses lienx ? 

Cest, me dit an Diable, Heraclite 

Que le monde rendoit s! triste, 

Qne ce misérable ccrrean 

En plenroit tonqonrs comme dd vean. 

Si bien qu'il n'eat jamais envie 

De rire na moment dans m Tie. 

Vojei quelle dmplicitl, 

D'amaij^T son humanité 

D'tme tristesse sans seconde 

Ponr les foos qni sont dans le monde. 

Celiij qne von» voyei plus loin 
ConchC tont pUt dedans nn coin. 
Sans bant-de chansses, sans chemise, 
Orné d'une grand-barbe grise. 
Est Democrite, nn groe gaillard, 
Ken différent de ce pîaolard ; 
Quelque chose qn'on Iny pût dire. 
Il se paamoit preeqne de rire. 
Et quand meams on l'anroit pend», 
n anroit ri «minie un perdn, 
Car rien ne le mettoit en peine. 
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Cet antre Tcatn de f nteine, 

Et chaiiBBé de ubota hrmex, 

Qni repose les bras croûu 

Denos cette chaise de brique, 

E«t Diogene le PTniqae, 

Qne cenx d'Atbenes et d'Arp* 

Nommèrent n ^tu'^ief (•] 

Ce Tjeox fon, ponr toat heiitftge, 

Avoit une escnelle i potBige. 

Siyphiu, poOMim qmpfez, 

Boeitlut, arcta tuptOex, 

Et TÏToit l'âme tret-cootente 

Dedans une maisoD ronluito, 

ïd tât dftDfl nu p&avTâ tonneau. 

Mangeant dn pain, benvant de l'eau. 

Et convert d'an habit de toille, 

n dormoit i la belle cetoille. 

Sans craindre lee âcbeux bjren, 

I^a foudres, les Tenta, les eiclaiis. 

On quelque semblable dommage. 

En suite de ce personnage. 

On Toit Arialote, Platon, 

Syms et l'illastre Caton, 

Ciceron, Seneque, Sophocks, 

Arec le pendart d'Eœpedodee, 

Lequel fut si presomptaenx, 

Qne, pour estre au nombre des Dieu, 

Une nuict cette &nie damnÉe 

^t ramoner la cheminée 

Dn mont Gibel { et ce grand fol 

8e rompit joliment le col. 

Paie conint en poste à mesme henie 

Juqne eo cette triste demeoie, 

(*) /n dittK viuau. 
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Où nos officiers, promptement, 
Ponr 1b loger commodément, 
Ldj donnèrent chamln^ garnie ; 
H>û, ma fo;, ponr de l'uiibiDeie, 
On dn necUr delicienx 
Qa'il cTDToit boire chez lea Dîenx, 
11 n'en eut pas grande kboadonre 
Four ponvoir en remplir sa panse. 

Après que c« Diable eloqnent 

Eut fait nu long denombraoeat 

De tant de radotteux ensemble, 

Me dit 1 Honeieur, que vous en semble î 

Sont-ce U dea impertinents î 

Onj, di»je, et des pins importants; 

Et ce seroit leur faire injure. 

Si quelque sot, par a' 

Les estimoit des esprits Bt 

Car ces fantasques ei 

Qn'an monde l'on estime encore, 

Anroient bien besoin d'ellebere. 



Estant BOT c( 

J'entendis nn ton surprenant. 

Comme d'une voix qni s'esgare. 

Qui CTToit bien fort : Gare, gare. 

Laissée passer ces drosles-cy, 

Noos n'en avons qne faire icj. 

Sondain je fis dd pas derrière 

Et vis qali grands coups d'etrivjere. 

Et de longnea verges de fer. 

On faisoit sortir de l'Enfer 

Dix on dooze cents vienx compares 

Accompagnei de vieilles mères 

Dont les yenx n'estoient qne deux troos. 



BnitLEgQU£ 

Semblables k c«tix das hiboux. 
Qoellee Bout ces plaiuntes mines ? 
Di»-je alors. Ce sont dea coqninei, 
Beput on Diable, et dm coqniu 
Port reepectei cbei lea bamaini : 
Car ils sont gens d'esprit et d'àgtt 
Experts dans le taaqDflrelIage, 
De qui lea discoora sedacteais 
Sont DOS fîdellea semteniB. 
Pourquoi lee chasser de la sorte 7 
Dia-i« ^)iâs. Cest qu'il nous importe, 
Répond ce Lutin, que ces gueax 
Se risitent point ces bas lieux. 
Car leur adresse bsos seccnde 
Noua fait un tel proBt au monde. 
Qu'au les a baptisés dn nom 
De grands ministres de FInton, 
Eux, dont les intrigues diveraes, 
Et Us msaions perrenes 
Fcmt tresbucber lea moine poilus 
/■ /bnâcatioBib k* / 
Et conune nue telle pratique 



iB ibrt bien ainû 
De ne lea souSrir point ûy. 
Afin que ce noble exercice 
Nous puisse eneor rendre aœrics. 

Ce Diable en alloit bien coutO', 

Hais comme je brnslois sans cesse 
De Toir qnelqoe aouTelle pièce. 
Je le quitta^ sans compliment 
ASn d'aruicet plus avant. 
A ptine fis-je trois desmarches 



Qae J'âppflTçena de grandM arche* 
Futu de plastie, on de dmest, 
M^ il nlnporte pu comment. 
Ot de ces arches U pins belle 
Poitoit une inaodplioii telle : 

Letpltujàmaix 
Da tphoHtrida cdata, 
Apre» avoir tedmt lu aatrt, 
VoU iegJoStr de Inm rata. 

Bon, di»-Je, nfftiit kn ce qnatrun. 
On loge en ce lien sanstenln 
Ceux qoi vogaent à pleines voiles, 
Beanconp ao-dessns des estoiles. 
Entrant dans les lienx piepaio 
Pour ces jngements egaiei. 
Je vis grand nombre d'astrologues, 
ATec des contenances rognes, 
Qni laisoient des mises de chiens ; 
Lea nns estaient chiiomandens 
Qni, prenant la gTi& d'un Diable, 
Crioient : qa'il eatoit probable 
Par ces linéaments Achenx 
Que vous ne seiiet pas henienx ; 
Et meame la mont de Satnme, 
Arec son aspect tacitnrae, 
Dit que rons esties destiné 
Foor astre au indigne damnË. 

D'antres vestns de longues robes, 
Estoient enTironnei de gtobes, 
Et cheminant la terte en bas 
Mesoroient arec nn compas, 
Quelque hanteor, on qnelqne eqwce i, 
Pnis tout d'un coup lerant la foce. 



BDHLB8QUE 

Un d'enx crioit tout en chalenT ; 
O Dieux eaoeiuiB I quel mat-hanr I 
Si ma mère, estant i Soleure, 
M'émit enfanté plnstost d'une heure, 
J'eatois sanvË certainement ; 
Car VenoB par «on ascendant 
FaÎBoit Toir qu'elle avoit envie 
D'entrer en la maisou ds vie. 

Un antre i qui qnatie Lntiiu 
CicatriBoîent lea intcttias 
Ane dea grands» ballebardes 
DUoït : Demone, praiex bien gardei 
Avant me tourmenter d fort ; 
6'il ett constant que je aoia mort, 
Pour moj je ne te Bçanroia croire ; 
Et la choBB aat assez notoire. 
Car J'ay Jupin ponr ascendant, 
Qui montre un visage riant . . . 

A Junon, sa tre»4igne femme. 
Et cette incomparable dame, 
Par son regard donx et bénin, 
Ne me promet rien de matin t 
Ce qni dénote que la vie 
Ne me doit point eetra ravie 
(Comme J'ay conté par mes ddgts) ' 
Qu'après cent nn on, quatre mois, 
Six ionrs, une beore, et trois minntea. 
Ia peste I comme ta suputes, 
Dit nn Diable ; hé, ne vois-tn pas 



Et que c'est moj qoi t'estropie 7 



.Google 



Voj-ionc, puisqu'on te romps la teste. 
Si Jnpiu n'est pu une béate. 
Et ù psT son aspect hmn&in 
n te garantit de mn mûn. 

A costé de cet astcolagne 
Estait un visage de dogoe. 
Qui regardant derers les deux, 
Croyoit que l'esclat de ses yeni 
PoTUToit dans ces lienz de deMstree 
Voir la malignité de» aetne. 
Mon maistre, qael est Tosbe nom ? 
DÎB-je à w cniienk barbon. 
Jo snU, dit- il, nn açavant homiDe, 
Conna dedans la vieiBe Borne 
Dn temps de Bomnleet RemoH ; 
StcE, je anis ce Noetradamns, 
Dont la sdenee prophetiqnB 
A produit d'an style amphatiqae 
I>es bons et les manvaia destins 
Des pins grands d'entre lea humains. 
Hé quoy, Iny dis-je, est-il possible 
Qa'nn galimatias borrible 
Qu'on imprime sons Tostre nom. 
Soit des vers de rostre façon ? 
Comment, respondit-îl, prophanc, 
Ozez-Toos ojfencer l'orguie 
Des plus cachei secrets des Dîenx ? 
Esprit traitre et mBlicienx, 
Dont In langue trop indiscratte 
Ose mesprisw l'interpretts 
Du cours des astres et dn sort, 
Qui prévoit les conps de la mort. 
Et qoi Ht dans la destinée s 
Ame perûde et mntinee 
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Contra toiu les gens de BçaToir, 

Dnedoctnne 
Toatie iotelligeDce ifroeàv» 
A-t-elIe ri peu de clarté. 
De trouver de l'obacvrité 
Dedans la moiadre des partiw 
De ces tçaTMitce pro|dketies î 



PROPHETIES 



H0STEADAMU8, 

Venus, patrone des amans, 
Pradit que dans ce siede inf&me 
Les nuuii auront des enfants, 
SftDB s'estre approché de leur ierame. 

Lee doctes dans l'astrologie 
Sont toajonra demenrta d'accords, 
i^ae lia treapassez seront morts. 
Et les Tivans seront en vie. 

Le noble sa» charpentier. 
Et sa snbtilité sans bornes 
S'efforcera de joindre i l'estat dn mestier 
L'ait de planter des comee. 

Les Bçsvanta de tonte maiùeie 



CauuUes, «sprito âebtacliBB, 
Uonduna coTTompns d« peche% 
Ames dam le criiue endareiet, 
Troaves-voQS qne cm prophetiw 
Sentent qnelqn« cbow d« bês 1 
Eat4l dn golimatiiia 
Dani la booté de eu pwolw ? 
Ailes, vos cervelle* aoat Mlei, 
Et voa Jagementt tant BjBvdr 
ïfa méritent pu da me TOJr. 
Disant ces mota il hb retiie ; 
Et mof , EKOB poaToil In; rien dir^ 
Je m'avance nn pen plus avant. 
Et me tronva; Bondainement 
Anx euvirone d'nn rilaiB gcmffl». 
Où certaûiea odenn de toaSio 
Pensèrent m'affaiblir le cuv 
Infecté de cette vapeur. 
Je cmB qn'en cea maùana mal nettes 
Estoient dee foisenra d'allnmettee ; 
Maie je coonni bien-tost aprèii, 
Qoe ce gouffre estoit fait expiia, 
Ponr servir de places pnbliqnea 
Ans plus imper^ents cblmiqnea : 
Coi j'en vis U plneienn tconpeanx. 
Chairs de soufflets, de fonmeanx. 
De charbon, de fiente, d'argile, 
Oa de qaeiqne antra cImm vile : 
Et lenr baragouin sani pareil 
Noramoit l'or da nom dn Soleil ; 
L'argwit, il l'appeloit la I.nne, 
I/estaing, Jnpiter, on Satnme, 
Le caine, Tenns, ou Cy pris. 
Le ptomb, Unn. Sic de ealeri*. 
' Allons, dieoit nn akhimiete. 
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BUBLBBQQE 

Trannunes la corps de ce mixte. 
Calcine*, lavei, dilatex, 
Scpues-en lea qaalitei; 
Poû vous Bxerai le marcnre, 
PooT raidie la muiare dore, 
tilatinante, et sanB fermeté ; 
Et de ce qui Bcra Teaté 
11 faudra qa'nn de tous exile 
La qualité la plus snbtile, 
Pom la pniifîer un peu 
Par la proximité du feu. 

D'aotree crioient à pleinea testes : 
Foin, Doug ne eommeti que dea bestea 
De ciddner datu noe foumeaux 
Des poudres et des mîueraox g 
H», ventre I Compagnoiu cMmiquce, 
Scirous-DOUB des femmes publiques 
Poni Doos conMiumer im petit 
An commau principe, qni dit i 
Itjaul à Jupm Ttndre grâce, 
Quifiiit tout pour It miem, 
D'aiMÀr prrmii qm wwtr* art gloriau 
De la tualitre la pba bant 
PU tirer la firme efficace 



Pnieqne la forme sans cagale 
De la pîene [diilMophale 
Demande un corpe )e plus abject. 
Le plus vil et le plus infect, 
Calcinona la raatieie inf Ame 
De la plus impudique femme. 
Et de son corps poritté, 
Snbtiliaé, mnllifié, 
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Poni en generar la Babtttuice 
D'une pieire de ai granil prix, 
Qu« les plus Tigoareiix esprits 
Ont coniommé linr vie entûre 
A rechercher cette matière. 
Comme iU tenoient de tels disconra, 
Deax Démons crîatits comme sonrds 
Dirent : Ueisieiira lea philoaophea, 
Sçavet-Tons biea quelles eatoffee 
Fenvent satiifaire le mieux 
Vos esprits snperstitienx ? 
Sont les pins inseoseï chimiques. 
Et pour ces projets magnifiqnea 
Il faut vous rechaoSer on pen 
Dans cette foomaise de fen, 
Aân qns TOatre pean grillée 
Soit la matière 8ig;nalpe 
De ce miraculeux effet. 
Ainsi qu'il fiit dit, il fat &it : 
St ces fentasqnee alchimistes, 
Liùn de montrer des mines triatei, 
Et dea signes d'un ccenr ontré, 
Bnuloient quasi de leur bon gié 
Dads 1» tiompense et folle attente 
De vtni cette pierre importante. 

Un pen pins outre, dans on fond. 
Je me vis près d'un pnita profond 
Le plus tonehreoK do l'ATcme ; 
Et dans cette affreuse caverne 
Logeaient lee fameux poëtereaox, 
De qui les débiles cerveaux 
Composoient, parmy ces tenebies, 
Des veis et des stances fiiuebres, 
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sDBi-ESQne 

Sot la blancheur des fleur de Ije 
Qui fbnnoit le ttùnt de FhiliB, 
De If élite, ou bien de Sylvie. 
Entre cet docteurs «a folie, 
J'en vÎB ploâenre Italiens, 



Des Grecs et Latins an grands nombres, 
Montrang sur leors tigoges sombrea 
Qn'ila ertoient assez mal iMatents. 
Parmj ces poëtes importons, 
<>n voyoit d'an costé Vîi^ile, 
Dont la plnine docte et anbtile 
Kendit dame Didon patsin, 
Qnojqa'il paroisse eitre certain 
Qn'elle fnt tres-honneate femme. 
De l'antre oitoit ce poète infime. 
Ce lauif , cet antlienr fameoz. 
Patron des jeunes amonrenx : 
J'entends cet impndiqne Ovide. 
Pr^ de Inj logeoieut Eniipide, 
Lacain, Terence, ClandiAn, 
Pompone, Anazippe, Anîan, 
Uenelas, Homère, Menandre, 
Nestor, Nicoetrate, Nicaadre, 
Hamlle, Damasse, Egemon, 
Pocnve, Stace, Anacr^on, 
Anaxandre, Aiate, Antiphanes ; 
Enfin tons ces antbeani prophinea 
Bi rei^iectei chez les Bomains 
Sonffroient là des raaox inhumains. 
Ontre cei excellents génies 
En assez bonnes compagnies. 
Il me sembla d'onïr la voix 
])e qnelqnes poètes françoia 
Qoi lameabûent Isnrs infortouca. 
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maox I ô Tigtmm non commîmes I 
Diwit nu d'eux, 6 crnftntê ! 
O Bftngltuite inhmnaaitf I 
Qa07, «ara-t-il dit qne aoÊ imsa 
Getôkont aona l'ardeur de« flàmee f 
Nofl corps aeront-ilB conBumei 
Fonr avoir fût des bonts-rimei ? 

Ud antre, que denz docteim momeB 

Coiffez d'nn panache à trois conwa (*), 

Oattageoiont de tonte &çoa, 

Crioit d'an ai terrible ton, 

Qne jsiia&ii béate caraaseiere 

Ke hnria de telle manim. ■ -, 

Bons Dienx t di»-jB toat eetonné, 

Qael est cet bamine infortoné 

Qni forme ce ciy pîtoyaUe î 

C'est, me dit anssi-tost on Dlable,- 

Le premier de ces habitana. 

Prince des poëtce de son temps, 

Qne Scaderj, rimenr habila, 

Nommoit le dlrin T*»*î 

Or ce miroir des beanx esprits 

Ponase ces lamentables cria, 

A catise de mdes ontrages 

Dont ces detn pedans pleins de rages, 

Qn'on nomme Gar*"», et Oner'*', 

L'accablent du soir an matin, 

En l'accnsant de la fabriqoe 

De es Film aise aatyriqne, 

Qni fit autrefois tant de bnilt. 

Pane qne l'ouTrage de nuit, 

Et la conjonction procliaine 



Qd'dii &it avec 1& chair homftine 
Tronye en ce traité d'auion 
Une entiare «pprobstioD. 

J'eacontoû harangner ce I>iBble, 
Iioraqno ce po£te migerable 
Bedonbla ses gemiBsemeuts, 
£t vomit mille j arements, 
Sur Bes acconteniE faDgaains, 
Qui Id7 paroiseoieat si contiairee. 

Je commençois d'estre bien Us 
D'oîiiT tant de fachenz helas, 
Et mes esprits presque en alarmes 
De Toirtant de snjeta de larmes 
Ponssoient mou cœnr et mes destTs 
A quitter ces lienx de aonplrs. 
Eu délibérant de la sorte. 
Je me tronraj près d'une porte 
Qn'nn Diable onnit aoudâinement. 
Et je TiH dans le mesme instant 
An milien d'nne galerie 
Le prince de la Diablerie 
Assis dessna son tribnnal, 
Uondant ans sergena i cheral 
De publier nne ordonnance, 
Qni paroiiHoit de conseqqence : 
Car l'infemalle Nition 
Y prestoit grande attention, 
£t se pressoit ontre mesiue 
Four eu entendre la lecture. 

FrËB de ce grand Diea Lncifut, 
B07 de tons les tisons d'Enfer, 
EUoit une horrible aswnblée, 
n pen tnmblée, 
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> l'ekfer 

Montnmt certaine emotioii 
Qoi ne predisoit rien de bon. 
Je m'enqnia d'na g»rde authentique 
De M Majeatj plntoaîqne 
Quel estoit ce nolile eecadron 
Qne l'on Toytàt prts de Plnton 
Pnggé d'nne fra/enr m. forte. 
Ceat, me dit m Diable, nue escorte 
De Tingt on trente milliera 
De procnrenrs on de greffiers. 
Dont DDstre Prince se dispose 
De faire tme metunoiplioBe. 
Comment, des greffiers en ces lieox 
Et des procureurs avec eux 7 

Me confond l'eepiit, je roua jure ; 
Poisque je Buiï plus qne certain, 
Qa'estant tombe dans le chemin 
Qui nouB meine en cette demeure, 
Je n'en via paa nn, ou je menie. 
Je le croy, repond nn Lntiii, 
n ne leur faut point de chemin ; 

T)'y Toler arecqne leurs plmnea, 

Mais d'an vol si précipité, 

Qu'il sorpatse l'agilité 

Dee aiglee et de leur pluma^. 

Je n'en pulay pat davantage, 

Sonbaitajit arec pasdon 

D'ouïr la pnblication 

De cette ordonnance nouvelle 

Qai, comme il me semble, estoit telle. 



LDCtrBB 

Lactf4r, par la JiÊêlieé ph» hmwlt, tt la 
woloaUduToiUJ'mttimt^itttHeteoiiofniPrimit 
êl S»ifn»*r dt» trtmptt iitfaniaiê»; c'«H-à- 
dir» UaDiailéê, Diaileêtet, LuHêu, Furie», »tc., 
à tout pntMu el à venir, talut, La «onAi-c 
tfrt^abU de» rat» et de» mutm, produictpmr 
ia compiion, povrritare, et exbalaiiim» ii^àcle» 
de cet lieatc de tenehret, iHoiétlafii perpetueUt- 
wieiil le» ttfjei» de tio»ire Empire diabolique, et lu 
multitude i3au>iabrailedeêau>uehe«,iiMucieroiu 
et eoueim», procriez par la fore» de la chaleur 
guireeideen cette coitlréededeeeepoir,iipportOat 
dmtunage notable au Uen de aoelreEttal: tieut 
contraint auiii de ehoûirparmj/ noe aifjett de» 
exlurbaleiire,avaleuTsetextermitiatearedecette 
maudile "engeance; etpar ce moyen cm liia-er 
*o» cha*teaux, vHiee, bourg», province» qyi 
ta »ont accablé» el molestée continueUetaeal : 
et oyan/ fait exanàner en Ko»tTe preeenee, ta 
nottre Conseil le» moyen* le» plue lew» pour 
celle exeeulioa, noue avon» trouei ^'il etioit à 
propo» de changer, et metamorphoeer qtLelque»- 
wu de no» Diable» ou damne» en de» be»te» 
ennemie» de» rat» et de» touri»; et quelque» 
Diableuee condanatie» en de» beitiollet eime- 
mi^ de» mofiehet, vioucherone et eouiine. , 



A cet caates, Eçaeoir /aùoat qu'après avoir 
mit eeUe affaire en délibération en nottre Om- 
MÎl diabolique, ou etloient quelquei prirteipausc 
officier», grande et notable* pertoimagei de 
«Offre JiLêlice, eotnmt Mahomet, le Pape 
Aleieandre VII',Lo^ota.Joiidate<ir de* Jetuile», 
St-Fnmçoie, fondateur de* Cordelier», St- 
Dominique, ch^ de* G^uein*, Niron, em- 
perew romain, Ehmire, prince de* poêle*, 
■Lucien, Aiittote, Platon etautreeSogi, Prince*, 
Duc*, Marqvi*, Baron* qui epproehoient de 
plut prit de nottre qualité lue^erienne. De 
Farii d'icelt^, et de nottre propre mouvement, 
pleine pvi**ance, et auikoriti v^enuile, noua 
m!ont*latuietordonni,*taluoni*tordonnontque 
le* greffier», advocati, procureur*, notaire*, 
lerqenl*, *ollieite»rt, clerc* et eommi**aire* 
tarant muM et metamorpho*et en ehatt, pour 
faire la decoi^ture de* ralt et de* tourit; 
pare* que comme ce» officier* de Juttiee ont en 
aulretfoit la patte forte lubtile, pour attraper 
la bovr*e du paytan, nou« ettimont qu'il» ne 
VavroÊit pat moin* légère, à la capture de» 
rat* et towrit; et aînii non* ht tenon* propre» 
et idoine* pour cette importante exécution. Et au 
regard de Vexturbation de* mouehet, mouche- 
ront et coutMW, noue anm* retolu, et reioloon* 
de chofugtr et muer le* femme* detdit* officier* 
M araigniet, «uE» que dont le* toitlet qu'elle* 
ont ti umvent tramée* contre rhomeur de leur 
mari*, elle* jMitMcnt arre*ter cet petit* papillon*, 
mouehet et movelieront qui nout apportent un 
M grand dommage; et puit qu'elle* ont bien *h 



FàdreiM d'enekamer tant de galand» tt iTamit 
dtau leur» filets, elle* ne manqueront pat (f m- 
Hutlrie pottr . envelopper ee» petite» beiRollet. 
Si dotmum* en mat^emetU à no» ame» et femm 
officiera de notlrt Chambre infernale, et emtre* 
qu'il appartiendra, que cebty noetre preêent 
£!dict ilafaeeent lire, publier, enregiifrer, ob- 
terrer et entretenir dan» toute» le» terre» de 
nottre ohei»»a7iee,nonobttantgyeUionqne» êdicl», 
oréofmanee», mandements, d^enee» et lettre» 
A et contraire» : car telle e»t notlre plaisir. 
Donné dan* VAveme, Van de noetre damnaiûm 
<inq-7itiUe-»ii>eent-80ixante-nenfou environ. 

Signé Lucifer. 

Un Diable aj&nt lea cet Edit 

Par deTtnt le malin Esprit, 

Ansri-tiMt Im bonpeanx prophaii«s 

De ee» amatonra de dùcaDu 

Kiir»g«anti de devenir diati, 

Formwent de ri grande eabsts, ' 

^t dea clameaiB à pitojkblei, 

Qna les accene eaponTanUblea 

l>'Dn brait lî coafn«, et ri baiit, 

Mo raveillereat «n ennant : 

Kt Ion j'«pperç«a> que ka loiiget 

M'avoient, par leurs Sdienx tnensoiigcs, 

irait faire tiu aeseï long ohomiu, 

Sbdb sortir hors de mon jardiu, 

FIS 
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iîvvtitllé inf0r»allê 



On lit dNii lea tï^Um Chroniqnea de 
norence qu'un peraonnage tree-iaint, et dont 
la vie fat l'admiration de aon siècle, estant nu 
jour rsTi en esprit, eut une vision f oit eatrAnge. 
Ce saint penonnaf e leroftrjLlU Jine lea Imes 
des homineB mariez allant en foule aux 
Enfers, disoient presque toute* que s'ils 
n'eussent poi»t épousé de fenuuea, ils n'eus- 
sent jamais esté réduits à nn tel mal-henr ; 
de sorte que Mïbcm et BhaduDante, avec tout 
le vénérable Benst des Enf en, en paroiMoient 
fort sarpria. En effet, ils na ponvment cTtiire 
d'abord, que oea discours fnaaent véritables, 
et cependaRt ils voyoïetit qne les luesmea 
plaintes se muItipHoîent tous les jours. Ce 
qui enfin les obligea à en faire le rapport à 
Janon. Et sur le rapport qui en fut fait, Mns 
en communiquer avec sa femme, qui fat 
malade tonte cette semaine, il fut arrest^ 
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gn'on examiaexoït cette affaire le ploB ezM- 
tement qu'il aeroit possible, et qa'apièa cala 
on choieiiolt les majena qni paroietroientlei 
pins aBsenrcK pour parvenir k la ooBsoiMnce 
lie ta vérité. Ed meame tempa, ou fit iiMemUer 
toutes les Chambres: les Princes, les Docb, 
les Pairs ©t les Barons s'y tronveratit. Jamais 
la compagrnie n'avoit e(Â^ st belle; anasi ne 
s'eetoit-il jamais présenté aneiiDe affaire dont 
l'importance fiist si grande^ Le bcm religieux, 
qui vît tout ce qni ae passa, disoit que Fluton 
parla en ces termes ; 

Meê ire»-ehen et bien-Oj/me», 

« Qnoy que je possède mon Bojsnm e enivant 
l'urest du Ciel, et le sort fatal qui décida 
autrefois de mon partage; qooy qne cet 
orrest soit îtreTocable, et qn'spids cela je ne 
puisse estre sujet an jogetaent des Dîenx et 
des liommeB,né aatmoins, parce qnelapmdence 
de ceux qni se penveiit sonmettre aux loix, 
et faire plus d'estime da jagemeot d'antrnj 
qne du leur propre, est toujours la plnssenre; 
j'ay reaoln de prendre vostre avis, afin de 
sçavoîr comment je me doy gouverner dans 
nne affaire qai ponrroit arec le temps caaaer 
quelque dès-honneur i, notre Empire. Toutes 
. les âmes des maris qui viennent dans nos 
Etats disent que leurs femmes en sont cause : 
et cela me semblant impossible, je crains fort 
qu'en donnant jugement sur la relation qui 
nous est faite, on ne paiU de nous comme do 



Dl«tis t«tp cmelB, et qne n'en domiAiit poiQti 
on ile die pnrtoat qUo Vamonr de la jnatîco 
n'est pu ce qnî dobb tmiche davantage. Il y 
a beaaikinp de tegefeté, sanfl dovte, à pro- 
Konoer mr le simple ra|)p(irt de ces iiues, et 
bMnconp d'injastfce atwif i ne paa examiDer 
la ^DSe avec soin. Voulant donc aller an 
devant du mal qne ponrroît produire on la 
précipitation on la négligence, et n'en trou- 
Tant paa le moyen facile, j'ay bien voaln Tona 
faire appeler ioy, afin que voua m'asHiatics 
do votre conseil, et que mon Empire erite 
tons reproches à l'avenir, comme parle passé 
on n'arïen en i dira contre ma condnita.v 

Il n'y en ent pas nn qui ne diet qne la chose 
estoit de grande importance, at qu'elle 
meritoit d'eatre coosidei^e fort exactement; 
Lea conclnslonB de la compagnie fnrent bien 
qu'il falloît découvrir la vérité pat tons lea 
moyens imaginables, mais on ne les tronvoit 
pas ces moyens ; car les nng estoient d'avîa 
qu'on envoyast en ce monde qnelqne putî- 
«ulier seulement ; d'autres eatimoient qn'îl en 
failoit envoyer pins d'un, et qu'on poniroit 
mieux connoistre la weriW du fait par l'ei- 
perience personnelle que plusieurs en f croient ; 
mais d'antres qniopinioientpluB brusquement, 
croyoient qu'il n'y failoit point apporter tant 
de façon ; qu'il enffiroit de donner la gesoe à 
nn grand nombre en meame temps, et qu'on 
decouvriroit la vérité par la violence des 
toarmens. A la fin neantmoins la pluralité des 
voix allant au clioix d'une personne senle^ 
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I*(l«eIIe fuat eiiroyée en ce monde, tonte ià 
compagnie m rangea k cet «TÏa. Maii cemms 
il ne Ée preeentoit peraonite fiui te cfaar^ut 
▼tdontai renient d'une telle coRimiMian, il fat 
«rrwtj que le sort rcgieroit cette aSftIre. En 
tnMma tempe ou fit des billet*, et le eort 
lemba snr Belphcgor. Et là-deesns on peut 
dire que le huard ne e'eccm^ jamais mieux 
tvec le mérite. Car, en effet, Belphegor n'estait 
pu m Diable du commtin : et qaand vous 
tfaimc que Pluton t'avait fait GeneraliMiiae 
de aea armées, roua cernerez de douter de 
cette Tenté. Avec tout oela pourtast il eoat 
bien tdhIk ae deecharger d'nn tel emptoy ; 
Bail le commandement abaoln de Plvton le 
ooBtraigsît d'obéir. Il accepta donc lea c<ni' 
AitioaB qui avoient esté arrestéea Mlennelte* 
ment, qu'on ddivraroit sur l'heure cent mille 
dueita k oeltij qai ferait le voTafre du inonde, 
et qu'ayant pri» la forme d'bomrae, il 
epmieroit une femme, Tivroit dix ans avec 
elle, si faire ae ponToit: et qu'aprèa ce 
tnnpe-lik, faiaant semblant de moarir, il s'en 
r««onTneroit en Enfer, et verifieroît par ea 
propre expérience, quels peuvent estre lee 
biens et lea maux du mariage, et en feroit 
an rapport Mêle à la compapinia, 11 fut encore 
dit que pendant ce tempa-là, il eeroit soumis 
k toutes lea peines et à tontes lea misères, 
auxquelles les horotneg eont sujets, sans en 
excepter lee prisons) les maladies et la 
panneté mSrae. Mais qu'an reste, a'il s'en- 
delivroit par roiie et par addresse, cela luy 



■eioit p«nais, et que l'en ne s'en Bcaudaliaeioit 
point, .B«Iphegor accepta la condition: il 
refeat lea cent milie daoats, vint au monde, 
et ayant tirj de «es troupes oe qn'il luy £aUoit 
de ckevanx et de domestjquei, il entra à 
Florence avec un eqoipage tres-lesto, ayant 
fait élection de cette ville plns-tost que de 
tonte autre, parcequ'el le luy - gembloit ploa 
pt«|He ponr le detaein qn'il avoit.de faire 
valoir aon argent et de le mettre à interest. 
Il sa fit appeler Dom Boderic de Castille; il 
prit à louage ane fort belle maiaon aa 
faïubonrg ifOgni Saitti ; et afin que penonne 
ne panât açavoir qui il eetoit, il dit qu'étant 
eneore fort jenne homme, il avoit quitté 
l'Espagne, «t qu'ayant fait voile en Syrie, il 
e'eetoit arresté à Aiap, oft il avoit gaigaétont 
oe qn'il avoit de bien:. mais qu'ayant fait 
quelque aejour en ce paya-là, il eatoit.venn 
en Italie avec dessein de se marier en un 
paya plus poly et plui confonne keon humeur. 
An reste Dom Roderic estoit un fort - bel 
homme, Sgé, comme il sembloït, de trente 
ans ou envion ; et ayant fait oonnoislie en 
peu de temps combien il estoit puissant en 
richesses, et d'aillenrs faisant voir chaque 
jour par sa libéralité qu'il en Bçavoit bien 
l'usage, plusieurs Q-entils-hommes de Flo- 
rence, qui avoient aasea de filles, mais peu 
d'argent,nB manquèrent pas de faire connoistre 
qu'ils'le tecevroient de bon cœur en leur 
alliance. Dom Boderic qui avoit des maitressee 
à choisir, en préféra une à tontes les antrea 



(>h£ '«Mbit^oe une tres-beile peraonii»); 
IWtMirà iitt qa'ella «'«ppelloR HoBMti, 
qo'Me MlD4t'ftl)« d'Americ DmiiK, qui ea 
tvoit eiKWTe troii antroa à niiirÎH-, et tntli 
gwçoi» anast, qoi «MoUnt ag«c de TÎngt k 
vngt-diaq ans. Ibia qttof qa« la «eignenr 
Auerie fâat d'ttte dca pkis noblM fSnillea 
daïlontica, on poot dira ■«uttmoim qn*!! 
caMt teaa-pavTre parce qa'il avoit tnq) d'an- 
fana, et ipui aa noblaïae l'inoommodirit: Mafa 
Dsak&oderic y raskedia : car il fit luy-meanie 
laâepotaa de aon mariage ; et tout t'y paaea 
«vea «Mt d'éclat et tarit de magniCceiice, 
qa'ilayfatTianvitbliédetoatoaqaeron peat 
«wMter en tellaa oceaeiom. Il avoit «Bt« dit 
cnoera, cntoe aittrea (NwdiNa»a qni forant 
pnpeatfe* A Meaaca- Balphegat, < qae ai<tMt 
(|o^U avmt qattt^' l'Znfer, iliaenit aaaajetty 
^toaiM lea puaiona Itwnainaa. Incontinent 
d^tc il ceainnença tk prendra plaûir ans 
boBiwun et anx potopea du monde ; et lont 
Di*bla qn'il estait, il prenoh pourtant gonat 
NX lolMgea et am.fiattariea doaluwwae, 
*t ltwiTMtq«e o'eatoït une choie fcRt agréable; 
mû* e« qni ivj pafaiaaoit ai agveable loy 
cMMtoit beaucoup aoaai. . Il y «ut encore 
plua qiie œla: ear; il u'«ut paa locg-tempa 
deaieanj &rae Hoaeeta, qu'il en devint 
^meoreux au-delà jde tontee que l'on Bçauroit 
■"naginer ; il tninva je ne afay qaoy en elle 
W l'eehBuffa ai iiiea, qoe jaiuMa il l'catuit 
i«a en teUa feate, et lanqu'il la vdyoit triate, 
^qu'alla avait le muBdredeplaiair.it' non- 
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dÎHoit.l» commÎBsioD qu'il avoit reçenë, et 
juToit hautement que la vie luj eatoit «mère. 
Ilnefantpaioubliericf qu'Honeataesponsant 
Roderic et portant chez Iny la nobleNe et la 
beauté, n'oablia psa aasaî son oigaeil et am 
fierté ordinaire; et ces deux qnalitei eatoie&t 
si remarquables en elle, qne Boderic qui 
connoiMoit l'orgueil de Lucifer et qai en 
avoit fait l'expérience pins d'une fois, uaeur 
mit qae celny de sa femme BnrpaMoit enoore 
celujr de Lucifer. Haia cette fierté devint 
encore bien plus grande, lonqu'elle eat 
remarqué la pauiMi ardente qne son tnaiy 
avoit pour elle, et croyant birai Injr commander 
à bagnette et le mener comme il faut, elle le 
taitoit en souveraine, elle agiiaoit avec Iny 
«une pitié et sans respect, et a'il Iny refasoit 
quelque .ohon, elle ne manqnoit pas de Iny 
faire voir qu'elle sçavoit dire des injures 
anni bien que les autres femmes do 
■a Mite. Jugez .aprits cela quelle afflic- 
tion pour Dom Boderio de Cactille. 
, Neantmoins la conaideration de son bean- 
pere, des frères de sa femme, de la parenti, 
du sacré mariage, et surtout l'amonr et la 
tendresse qu'il avoit pour elle, Iny faieoient 
souffrir tout ce mauvatB traitement. Je ne 
parleray point icy deadepenBOH extraordinaires 
qu'il faisoit en babits somptueux, cbangeaat 
de mode toutes lea soniaines, selon le gonst 
ordinaire des dûmes florentines ; il y ent 
rncorc autre chose qui l'incommoda bien 
davantage ; cai; il (ut contraint, pour avoir la 
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pais, d'aider son bean-pere & marier ses 
antrM filles, en qnoy il dépensa une somme 
treB-coûBiderablfl. H fdllut de plaB,ponT entre- 
tenir la banne intelligence, et faire qne tout 
allaat bien, il fallnt, dis-je, envoyer un de 
MS beanx-frerea en Levant avec quantité 
d'etoffea de laine, le second en France et en 
Espagne avec des etoffea de aaje, et avancer 
le troisième, en Inj donnant de qnoy lever 
une boutique de batteur d'or à Florence. 
Tout celtt ensemble, comme vous voyez, est 
bien capable d'incommoder nn pauvre Diable. 
Antre misère neantmoina; Il n'y a point de 
ville en Italie qni fasse plus de dépense an 
Carnaval et à la Saint-Jean qne Florence, et 
c'Mtoit en cette occasion-là qu'Honesta 
yonloit absolument qne Bon Roderic anipassast 
tontes les pMsonnes de condition par la 
■omptnouté des festins, des ballets et des 
autres divertiasements, qui sont ordinaires en 
ces joHTB-là. n snpportoit neantmoins encore 
tout cela pour les mesmea raisons qui luy 
avoient fait souffrir le reste, et pent-estre 
encore que tontes ces difficultez, quoy que 
tras-faclieUBea et tres-durea, luy anroient 
paru supportables et douces, si au moins il 
enst pu par «a patience avoir quelque repos 
en sa maison, et attendre paiaiblement le 
poinot fatal de sa mine. Hais Dom Boderic 
deCastîlle éprouva. tout le contraire; parce 
qn'otrtre la dépense, dont vous avezTeu Testât, 
la fierté de cette femme luy attiroit mille 
adtEM inoonmiodita encore ; jusques là 



meuBS qu'il 117 «««it af vklets, aj officient 
ijuiposMat «Iwaeiirw tn>M jooi» intmUfà 
son service ; ce qnî lu^ donnok un étpiiàMit 
ties-uiier, vojrant qm'il Iny ertoitâ^oaJM» 
de . tenir mi sa Bkison «hcvil» pexaoaa* 
affectionoée an biea â« •«■ «BbitM. £t « 
effet, conuoeat les h«mmei 7 uiisient-ila i» 
demeurer, puisque lea Diable» memw qa!! 
aroit auMitia kvea luy, ^tnerentmiettxmfin 
■'eu retonmer en Eattx et avoirla.plaBte dea 
pieda brftUe oof^ae m»fanvt»t, qa« d« «rm 
en ce monde içtw l'^npirs d'une *■"■"» ai 
fucbeuseî Bod«no oMitMtt dsBo mw via 
pleine de tant d'iuquietudee ettastdo niaara*, 
et ayant espuisé par daa dépenses nott p«- 
veuea tout ce qu'il «voit reaerré, oomaMBÇa 
àvivresoual'eqteranoeduprafitqn'ilcttsiidoit 
des vaisseaux qu'il avoit earoyt^tm Oitoat 
et' en Occident. Et comme il avoit cmoere fort 
iKin crédit sur la place, afin de s» mainte^ 
toujours en bon estât, il emprunta de l'argant 
de ceux qui avoientaccouetumé d'en lœstOT : 
Aais comme ceux de eette profeaaioK aont 
gens qui ne s'eodonnent pas ut leurs aXaicea, 
ils remarquèrent bien qu'il ne ae preawiïtpu 
trop de paf er à terme. Et ea bouiM eatant 
^ejà presque vuide, et tout sou fait ladwt i 
la demierti estremiti, il apprit tout d'nn conp 
deux DOUYelleB aussi funastea qu'il en eftat 
jamais pu recevoir. La prenîere eatoit qn'm 
des frères d'Qonesta avoit joU à la f^anoe 
tout ce que Bodeiio luy avoit mis aatn laa 
mains; et la secoode ne Takst pa» sÛMx 
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gtfe la première, 'puisqu'elle lujr appreBoit 
que «on autre beBD-&ere revenant en Italie, 
estoit péri avec toutes Bes marchandises. L'a 
cboae ne fnt paa plastoat eçevê à Florence, 
que les crettnciere de Roderic s'assemblèrent 
tons, et crojant qae e'estoit un homme perdu 
uns ressource, et ne pouvant d'aillenrs se 
deaconvTÎr, parceqne le temps du payement 
n'estoit pas encore venu, ila conclurent tous 
qu'il fslloit le veiller de près, de peur qu'il 
ne se derobsst, et qu'ils ne fussent prie pour 
duppes. Dom Roderie de CaAille vojmt d'nn 
antre costé que Son mal estolt sans remède, et 
sachant à qnay il esto!t obKgé par la loy 
infernal», songea à prendre uu cheval «t 
S'enfuir saub dâliherer ; ce qu'il fit avec assez 
de facilité, podT ce qn'îldemeUroîttottcontre 
la porte Dtl Praia, 

A peine donc estoitril party, qiïe ralartiie 
s'eapanditparmy ses creBiiciers, lesquels aysnt 
en recours aûk magistrats, le firent suivre 
non-aenlement par des courriers et par des 
•ergoliB, mais allèrent encore tous ensemble 
ponrtascherd'enàpprendrêdesnouvellesplus- 
toatjonpent-estre parla crainte qu'ils avoiSnt, 
que ces sortes de gens, qui ne valent pas 
mimiic eu Itftiîe ()<i'%illei(rs, ne le retsachasseot 
pour quelcpie nombre de dncate. Cependant 
Boderio, qniD'estoit^Ssot, etquiïieledevoit 
pai estre en cette occasion, songea bien k ce 
^i ponnoit arriva; c'est ï>ollTq[uof èi-tost 
qn'il eut fait lue demî-lienS an galoji, il 
rsittet de qtnttei le grand d!%itiin, C6 ^n'il 
ï 
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fit auui; mail en ce oM-là il falloît Iftîwa 
MU cheval, car le pays estant coupé deqnaatit^ 
de £oasez, il estoit réduit à la neceesit^ de se 
sauver à pied; ce qui lui reOsah bien, Eb 
efiet, traversint toujours i la f av eur des vi gués 
et des roseaux, dont tout le pals abonde, il ar- 
riva enfin an-dessus de Peretola en la maiedo 
de Jeaa Hatteo del Brioca, mettayer de J. 
Del-Bene. Far bonheur il rencontrace Hatteo, 
qui menoît de la paille pour ses boeufs, et \ay 
promît qae s'il le delivroit des mains de ses 
ennemis, qui le poursuîvoient pour le faire 
mourir en prison, il le ferait rioha, et qu'avant 
do partir, il lu; donneroit telle asguiance de 
sa parole, qu'il n'en pourroit douter. < Qhs tije 
ne fait, ajouta-t-il, es ^ue^s U proaelt, je tuU 
contentqae tumelivra toif-meimeeittrehtinairu 
de ceux qui me cherchent, > Vous SQanrez, s'il 
.TOUS plaist, que J. Mstteo quoyqae paj-san, 
estoit homme résolu, et qui ne manquoit pas 
de bon sens. Jugeant donc bien qu'il n'y avoit 
rien i perdre dans le dessein de le sauver, il 
ïay promit de le faire, et l'ayant caché sona 
un mouoean de fnmier, qui estoit devant sa 
porte,il le couvrit encore de feuiltes,de roseaux 
et d'autres choses de cette nature, qu'il avoit 
ramassées pour faire du feu. A peine avait-on 
achevé de cacher Boderic, que cens qui le ^. 
cberchoient arrivèrent ; mais quelques me- 
naces et quelques frayeurs qu'ils fissent k 
Hatteo, ils ne pursnt pourtant jamais l'obliger 
i dire seulement qu'il l'enst veu ; de sorte que 
passant toujours plus outre et n'apprenant 
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aactme nouvelle de Dom Roderic, ils s'en ré- 
tanmerent i Florence, anasi mal satisfaits 
que Tons pouvez voua l'imaginer. Après cela 
Httteo voyant qae tont ce ^snd bruit etrtoit 
■paia£, le retira dn lieu o& il avait eat^ cacha, 
etie conjura de luj' tenir parole. Bodericpamt 
fort fidelle en cette occasion, et j'oHCroie bien 
dire que jamais Diable ne le fut tant, et ne 
témoigna pins de pratitude et plus de gene- 
Tunté. En effet, il reconnut qu'il luy estoit 
infiniment obligé, etluy promit qu'il f croît 
tout son possible pour le satisfaire et pour 
s'acquitter de la parole qu'il Inj avoit donnée. 
Afin de Iny persuader cette vérité, et luy faire 
voir qu'il ne disoit rien, dont ïl ne pnst venir 
à bout, il luy fit toute son histoire, telle que 
vonsl'avezoSye. m'informa ensuitednmoyen 
qu'il vonloit enivre pour l'cnricliir ■. €S^aehe, 
dît-il, que si logt que fan entendra dire que 
quelqiie dame a le Diable au eôrpg, elle n'oiit^ 
poitU d'autre IMabk que moy ; et tu dote ettre 
iretperguadé qtiejen'tH torliray point, n tu ue 
rimi toy-mèmé pour m'ohliger à tortir de ceUt 
n/meelle demeure; et tu sçauroê bien après cela 
it faire payer comfat il faut. ■ Il ne luy en dit 
pat davantage, car il disparut en un moment 
et &t devant luy nn tour de maistre Qonin. 
Peu de temps aptèa un bmit s'eapandit par 
toute la ville que la Slle de Mess. Ambrosio 
Amedei, laquelle il «voit mariée 1 Bonainto 
Tliebaldncci, eatoit possédée. Le père et la 
tuere ne manquèrent paa d'employer les re- 
luedos qne l'on a acconstutné de pratiquer «n 
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an occident ai £âahenz; eu îIb luy firent 
porter la teste de S. Zutobe et le m&nte«u de 
S. J. Galbert, msia de tout cela Belphegor 
n'en fit que riie : il n'y avoit pins Dom Raderio 
deCaatitle, c'eitoit un Diable bien fait. Et 
pour faire voir à chauim que le mal de cette 
demoiselle estoit une véritable posseesion, et 
qu'elle estoit positivement endiablée, sans 
ancune imagination fantastique, maladie de 
maite ou antre bagatelle de cette nature, elle 
parloit le latin mieux qne les livres, dis- 
putoit de philoHophie et decouvruit tes péchez 
de plusieurs pcrBjnnes qui se trouvoient fort 
auipriaeB,etqui ne croyoientpasque te Diable 
se meslat de tant d'affaireB. Hais il y eut 
entre autres un bon religieux, à qui Bodertc 
rendit un assez mauvais oïlice : car il fit 
Bçavoir à tons ceux qui le voulurent entendre, 
c^u'il avoit tenu pins de quatre ans une jenno 
fille en aa cellule, Iny ajant fait prendre uii 
habit denovioe. Jugez après celasi l'on dontoit 
que la possession fust véritable. Cependant 
Mess. Ambrosio estoit cxtresmementalfligâ du 
malheur de sa fille ; et ayant espuisé en vain 
les remèdes que la médecine et la religion 
luy avoient présentez, il estoit réduit an der- 
nier desespoir, lorsque J. Hatteo le vint trou- 
ver et luy promit de sauver aa fille moyen- 
nant la somme de cinq cents florins, dont il 
vculoit aclieter un héritage à Peretola, En 
effet, Mstteo estoit une fort bonne personne, 
etileustfait le miracle gratuitement et en 
galant homme, mais il avoit besoin d'argent. 
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HeeserÂmbroBro doDC accepta sa proposition ; 

en gnïte de quoy Jean Matteo, après avoir fait 
dire certainea TnéHaes, et employé je ne içay 
qnellefl ceremMiieB, afin qne la chose se pu- 
sast avec pins de façon, s'appnicha de l'oTeille 
de cette demoiselle, et Inydît: «Soderic, je te 
«oie venu troaTer afin de te faire tenir la pa- 
role qne tn m'as donnëe.i — «J'en Bnistres-con- 
teot, dit Roderic, mais je vcnx agir avec 
toi eo galant homine. Sçache donc qne je te 
venï faire du bien plus d'une fois, ear l'occa- 
sion qni t'smeine icy n'est pas capable ie 
t'enrichir ny de te mettre à ton aise : c'est 
ponrqnof si-tost qae je seray sortyde ce lien, 
j'entrersy dans la fille de Charles, Roy de 
Naples, et n'aye poa pieur qne j'en sorte jamais 
que tn ne m'en viennes prier. Alors tn de- 
viendras tont d'un coup nn bomme d'iinpot- 
touce, et ta tailleras en plein drap ; mais aprëa 
cela ne me viens plua rompre la teste. sSi-toet 
qn'il eust prononcé ce qne vons venez d'en- 
tendre, il sortit du corps de cette demoiselle, 
avec la joye et l'etonnement de tonte la ville. 
Au reste Belphegor ne manqua pas de faire 
ee qu'il avoit promis à Hatteo : car bien peu 
lie temps après, le bruit s'eapandit par tonta 
l'Italie, que la fille de Charles, Boy de Naples, 
estait possédée ; et tant mieux pour Hatteo, 
qui devoit trouver en cette oocssion une moia- 
Mun tonte d'or. En effet, tous les remèdes des 
Moiuee se furent que des Setnedei de bibu*. 
Ils employèrent inutilement tout ce qu'ils 
Kç^voient faire: le Diable ne voulut point 
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l&chef priée, qu'à U parole de Uatteo, qui 
l'avoit «ntrefoia bien servi. Le Roy, qui avoit 
appris ce qui a'estoitpaMé à t! lorenca, fit veait 
MAtteo eu aa Cour, lequel guérit la Prinoe««e, 
après y avoir employé quelques petitea façons 
et quelques ceiemonieB feintée pour couTiir 
le myatare. Hais Dom Boderic, avant que du 
p^rtiT, Iny tint Qo disooara, à ce que rapporte 
la chronique : « Tu vois bien, Matteo, que je 
t'ay teuu parole ; te voilà deaonnais riche ; 
tu peux Jk preseot vivre à ton aiae : c'est pour- 
quoj, ai je ne me trompe, me voilà aussi quitte 
envers toy. Qarde-toy donc bien de te preeeti- 
ter dorénavant devant laay, parce qu'après 
t'avoir fait beaucoup de bien, je te feray il 
l'avenir beaucoup de mal, et n'en doute pss.> 
Hatteo estant retourné fort riche & Florence, 
(car il avoii reçeu du Boy de Naplea plue de 
cinquante mille ducats) eougeoit à jouir pai- 
siblement de BUS grandes richesses, ne croiant 
pas que Roderic luy vouluat faire aucun dé- 
plaisir. Mais ses dessins furent troublez par 
les nouvellea de France, qui portoient qu'une 
des filles de Louis VII, Roy de France, eatoit 
possédée. Cela estoit bien capable d'effrayer 
Matteo, qui n'tgnorott pas la puisaance d'un 
si grand Prince, et qui d'ailleurs se souvcnoit 
bien des dernières paroles de Boderic. Le 
Roy donc ne trouvant aucun remède pour un 
accident ai estrange, et ayant appria ce que 
eçavoit faire Hatteo, luy duepcacha nu 
courrier et le fit prier de venir à Paris. 
H^is Matteo ayant allégué je ne sçay 
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qaclles indispositions, qui luy ovtoient le 
moyen do rendre service à sa Majesté on 
cette occasion, le Boy fut contraint d'en 
eecriie à la Seigneurie, laquelle obligea 
Hatteo à partir. Estant donc arrivé à Paris 
fort afSigé, et ne açachaot comment il pourroit 
exécuter ce qu'on atteadoit de luy, il dit an 
Roy :«Qa'en effet il estoit bien véritable qu'il 
avoit guery antrefoie quelques possédées, 
maisque pour cela on ne de voit pas croire qu'il 
penst guérir tous les possédez qni ee rencon- 
tieroi«nt, d'autant qu'il se trouve quelquefois 
des Diables d'oae si perfide et si étrange 
natare qu'ils ne se soucient aucunement des 
menaces, des enchantements, ny de toute 
la. religion ; qu'au reste il ne disoit pas cela 
par aucune répugnance qu'il eiist à faire ce 
qu'on sonhaitoit de luy, mais qu'aussi en cas 
qu'il ne penst réussir, il eu deiuandoit pardon 
à sa Majesté. > 

Le Roy ayant oBy ce discours parut assez 
troublé, et le transport de sa coiere fut si 
grand, qu'il menaça Hatteo de le faire pendre, 
s'il ne chasBoit le Démon du corps de la Prin- 
cesse, aussi bien qu'il en avoit chassé d'antres; 
et qu'au reste il etttoit aussi aisé de faire des 
miracles à Paris qu'à Florence ou à Naples, 
Ces paroles touchèrent étrangement Hatteo ; 
car il ne croyoit pas qu'il y cnst du plaisir à 
estre pendu do la aorte, et il ti'y nvoif point 
d'eqnivoqnes aux paroles du Boy, Neant- 
moîns il se mssnra un peu, ou fit iiemblant de 
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M raMorer ; et ay&nt f&ît venir In PriuceMe 
poaBedée, il l'approcha de Bon oraille, et 
apr^i avoir dtt à Dom Roderic qn'il estoît aoD 
trce-hamble serviteur, il n'oublia pae de lay 
renouveller le aonvenir du bon office qn'îl lay 
avoitreiida,1orequ'ille délivra des griffea de la 
Jnetice: ■djonstant que i'il l'abandonuoit dans 
le péril extreeme oil il eetott, il a'j anroit 
peraonne qui ne parlait de son ingratitade. 
Roderic, qui n'eatoit pae plus patient qne de 
raÎBon, s'emporta brusquement ; il Jurn, pe«ta, 
terapeatn, il fit le Diable i quatre, et la; dit 
mille et mille outragea ; mais on n'entendit 
bien dietinctemeut que ces demierea paroles ; 
■ Qoof doue, traistre, vilain, tu anraa encore 
l'ien la hardi eaae de paroiBtre devant moy? 
rimagînes-tupointdt teponvoiruDJoa» vanter 
d'avoir eaté enrichy par mon moyen ? Hftia j« 
te tany bien voir, et à t«y et i tout le mondci 
qne je donne et qne j'oste quand il me plaistt 
et' comme il me plaiet; je a(ay encore une 
astrs cboBe, c'est qne je te feray pendre lana 
y manquer avant que tu partei de Paris. > 

Alors Matteo ne voyant point de remède à 
■on Infortune, penia inn autre moyen; et 
ayant fait retirer la possédée, il dit an Boy : 
«Sire, je vous l'avcis bien dit;ily adesEapriti 
xi- msliua et si phftntaeqnea, qu'on ne peut 
prendre de meaure aveo eu ; et celaj de la 
Princesse est de ces Kaprita phantosquee et 
malins. C'est ponrqnoy je veux essayer tout 
ce que je açay faire ; si oe ijue noua f erona 
peut suffire, à la bonne heure, vostre Majesté 
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sara ce qn'«lle sonhiùtte auMi ; ei ceUne suffit 
pas, et que Toatre Majeité ne ee contente 
point de ce qui aura esté fait, je deepacdray 
toitjonrB de voue, et voua aurez de looy, Sire, 
telle compaBeion que mcrite mou iuDOcence : 
cependant vostre Majesté fera dreeser dans 
la place de Noetre-Dume un thefttJ'e assez 
grand pour pouvoir contenir tous tob barons 
et tout le clergâ de cette ville. Ce thefttre 
sera, s'il vous plaist, paré de brooai d'or, et 
d'autres riches eetofEes. Voua y ferei mettre 
un autel, et dimanche prochain il faudra que 
vous vous y trouviez dha le matin avec vos 
Princes et vos Paire; et vous y ferez venir la 
PrÏDcesBe après y avoir fait chanter une 
grande- m esse. Outre ce qno je viens de dire 
à vostro Majesté, il faut que d'un costé de la 
place il y ait vingt personnes ponr le moins, 
avec des trompettes, des cora, des tambours, 
des cornemuses, et des cymbales, qui corn* 
menccront à joner de tous ces instruments si- 
tost que je f eray voir uu chapeau en l'air r et 
toute cette musique s'avancera vers le théâtre. 
Toutes ces choses, avec quelqu'autre remeda 
i|ue je sçay, feront sortir, comme je l'espère, 
le Démon du corps de la Princesse.» Le Roy 
donna ordre que celafust exécuta comme Hat- 
teo l'avoit proposé, et le Dimanche estant 
venu, le théâtre estant remply de quantité de 
personnes de la première qualité, et la plante 
de Nostre-Dama estant pleine de peuple, la 
Princesse fut amenée par deux EveBqueB,Eui- 
Tts de plusieurs Beigneurs de la Conr. Quand 
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Boderic vit un ai grand peuple «t un «ppuail 
■i magnifique, il dem«-nra tout interdit, at 
prononça ces paroles toat haat : 

« Je vondroia bien sçavoir ce qne peut fair« 
ce coqnin de paysan. J'en ay bien ven d'an- 
tres; j'ay ven plne d'une fois tente la pompe 
du Ciel, et je Hçay ce qne l'Enfer a de plna 
épouvantable. Je traiteray ce coqnin comme il 
fant, et si j'y manque, que Dien me le rende.» 

Mattec l'approcha de Iny, et aprës l'avoir 
prié de sortir, Roderic s'escria t 

€ Ah la belle pensée que tu as eue I Crois- 
tu par là te sauver de ma puissance et de la 
colère dn Boy? Mais n'en croy rien, maraud, 
car j'ay bien résolu de te faire pendre, on ja 
veux passer pour un Diable insensible et qni 
a peu d'esprit » 

Matteo le prie encore plus ardemment, et 
Belpfaegor luy dit encore plus d'injures et 
plus d'outrages qu'il ne luy en avoit dit au- 
paravant. Mais tout cela n'estonna point 
Matteo ; car sans perdre temps il haussa en 
l'air son chapeau, et tout d'un coup les trom- 
pettes, les joileurs de cors, de tambours, et de 
cymbales, commencèrent leur mnsiqus en 
s'approchaut du théâtre. A cet étrange tinta- 
marre, Roderic parut assez snrpris, faisant 
voir qu'il y s des Diables qui craignent te 
mal comme les hommes; et ne pouv sut deviner 
ce que Touloit dire ce grand bruit, il en 
demanda la cause à Matteo. Le paysan qui 
n'estoit nulteraent beste, fit reniUlaiit d'cstra 
fort estonné, et luy dit ; 
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« Helas, mon cher Boderic, c'est Honestft 
qui vient voue chercher & Paria. » 

n n'en dit pas davantage : maïa touh ne 
aç&nriez voua imaginer en quel deaordre c«b 
qnatre ou cinq paroles mirent Dom Roderic. 
Elles Inf firent perdre l'esprit et le jugement : 
et sans raisonner, aana faire réflexion sur es 
qu'on Inydisoit, Bans songer ai la chose estoit 
possible ou vraj-Hemblable, il sortit du corps 
de la Princesse et ne répliqua pas un seul mot, 
aimant miens retourner en Enfer pour rendre 
compte de ses actions, qne de retourner pour 
la seconde fois en la serritude du mariage, 
qui lui avoit fait essujer tant de degobts, 
tant de mépris et tant de périls. Si-tost qu'il 
fat arrivé, il demanda audience ; ,et en pré- 
sence de PlutoD, d'^acna, de Minoa et de 
Bhadamante, Conseillera d'Estat, il confirma 
ce que les flmea des maris avoient dit sou- 
vent. Et Hatteo, qui fut plus fin que le Diable 
8'en retourna à Florence avec grand'joye. Non 
pas qne la chronique die que le Boj l\xj euit 
fait ancnn bien : mais comme il avoit asaez 
gaigné dans les deux occasions précédentes, 
il se tenoît f ort heureux, sans doute, de n'avoir 
pas esta pendu à Parie. 
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Boni ce tombera ^sent Plsate «t Tennce, 
Et cependant le seul Molieie 7 gût 
Leara troia taleiis ne fonnoient qn'nn eaprit 
DoDt le bel ut Tejonuaoit U France ; 
Ils BODt partis, et j'ay pen d'espérance 
De les reroir, malgré toos noe effort», 
FoOT ou long temps selon tonte apparence 
Terenoe et Plante et Molkre lont morts. 



Cf gîit qui pamt inr la BCtmfe 
Le ainge de la tm baiiiaiiw, 
<i«ill'»nraJam«lK«eg«I 
Haw Tonlaot de U mort aiiui qqe de la rie, 
Brtra l'imita"', dana me comédie ; 
Foui trop bien reoBur il lenaùt tort mal ; 
car la mort en Mtaot raTÏe, 
Tio«*a ai belle u copie 
Qu'elle en fit un original. 



C7 giit parmj lea trepaam 
Qni jovoit nn chacnn d'nne ûnpndMKe «xtreeme, 
HMcedoetenibonffontt'enaçaTDitpaaaseea . 
Pdw empeecber la mort de le Jouer In^-ninme. 



EFITAP^e DE H, SE KOLIERS 
ATÎTEB 

Cf gÎEt Botu cette frtnde jnem 
Le fameux comique Uoliera. 

Je ne cçaj pas s'il j àart. 
Car laj, qui sçent tout contrefaira, 

Ne Et JBiuBiB mieux le mort. 



Uoliere cet dkiu la fosse noiie, 
On dit qu'il est mort toat de bon; 
Pour mof, je ne le EçauTois croire, 
Ii'Mte Mt trop Betienx poor estre d'un bonSou. 

AOTBB 

Cj gist Molière ; c'est domm&ge, 
II faigoit bien son personnage, 
n excelloit surtout à faire le coca.; 
En taj mai, à la comédie, 
Tout à la fois noDB avoua veu 
L'origintl et la copie. 

ACTES 

Cj giït nn qn'on dit eatre mort; 
Je ne sçay s'il l'est, ou s'il dort'i 
Sa maladie im^^nùre 
Ne peut pas l'aTÙr 6iit monrir ; 
Cest un tonr qu'il jonS à plaiiùi, 
Car il ajmoit i contrefaire. 
Qnuy qn'il en Boît, cj gïst Molieret 
Comme il eitoit grand comédien, 

PoDi nu mort imaginaire. 
S'a le fidt, il le fait fort bien. 
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Qnoy I c'est donc le pauvre Molière 
Qu'on porte daiiB ]e cimetière, 
S'ecrierent qnelquea Toiaina. 
Non, dit certnin apotHcaire, 
C'est le Malade imaginaire 
Qui TBDt ruUei lee mededua. 

AUTBB 
J'ay de tons les Eatata decouTBit le migtere. 
Des roJH et des deTota, du marqaia, du inlgaiie. 
Jouant le médecin, je me aiaîa ochoBÉ, 
Je meure aana médecin, aani ptostta et aftna Botibv, 
J'ay JoJié la mort mesme et Ik mort m'a joii6. 
ADTRH 

Il est paBBÉ, ce Molière, 

Du tlip&tre dans la bien ; 

Jje panvre homme a f ^t fanx bon. 

Et ce renommé Ijouffon 

N'a jamais eçeu si bien faire 

Le Malade imaginaire. 

Qu'il fiût le mort tout de bon. 

AUTEE 
Ony, sept villes pour Homère 
Eorent, jadis, des débats, 
Chacune s'en disant meie. 
Le Touloit avoir; mais lu 1 
A l'égard du grand Molière 
Dont Faris fit tant de c«s, 
Le sort sa trooTC coubsite. 
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A-t-il fetiaè U pftnptere 
Dmu Bon Mort imi^iDaire, 
Sou corps, aprèi bod tr«pM, 
Ne trouve «ncnn ci 



^y gî"* <*t heroîqne ftDthenr 

Qni fit d'an wtge na imposteur. 

Et des sf STftDs en médecine, 

Des bonrreaax et gens sans doctrine. 

n n'ent jamais nue antre ]oy 

Qne celle qni deCrnit la fo; ; 

XI ne Berrit de la coqnille 

Et de la mère et de la fille, 

Et ne troara dedans sa fin 

Ni Dien, ni loj, ni médecin. 

AUTRE 

C7 giat le ToTQDce françois 
Qni mérita pendant sa vie 
De divertir, malgré l'envie, 
Le pins lage de tons les rois. 
Il a pooeat l'esprit comiqne 
JoBqnea au dernier de seajoaisj 
La mort en arrestant le conn, 
D a fiQ7 par le tragique. 

ADTRB 

Si dans son art c'est estre un ouvrier pariait 
Que Bçavoir trait pour trait 
Imiter la natnre, 
Molière doit passer ponr tel : 
Michel-Ange, le Bmn et tonte la peinttire. 
Comme Idj n'ont Sfenfaire an mort an DBtnrel. 
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Fichonz, bigots, cocob, mededm, KToeata, 
Igooraiu et sf&TKiu, noliles, bonrgooia, prelhtB, 
3'uf toat jaâé ; la mort meame a craint ma uitire-- 
J'ay fait ponr la berner nn generenx effort. 
Site m'en a pnnjr ; mais enfin je pnU dira 
Avoir joué joaqn'à la mort. 

ADTKE 

Oniemeat da theitrc, incomparable acteni, 

Chaimant poëte, illnstre antheor. 

C'est toy, dont Ite plaisanterie* 
Ont gneri des marquis l'esprit extraTagaot ; 

Cest t07, qui par tee momeriea 
As lepTimÉ l'orgnàl dn bonrgeois arrogant. 

Ta mnse en jouant l'hypocrite, 

A rodressf les f anx dévots, 

La précieuse, à tes bons mots, 

A reconnu aaa taux mérite t 

L'homme ennemj da genro hmoaiD^ 

Le campagnard qui tont admire, 

K'ontpai len tes écrits en vain ; 
l'ODS deux s'; sont instniits, en ne pensant qu'à rinr 
lEnfin ta reformas et la ville et la conr,. 

Uais quelle en fnt la recompensa 1 

Les François rongiront nn jour 

De lenr pen de reconnaissance i 

11 leur fallnt on comédien 
Qoi mît & les polir son art et son etode, 
Hais Uoliete à ta gloire il ne manqneroit rien. 
Si parm; leurs deSaats que ta pei^is si bien,. 
Taies avois ropris de lenr ingratitnde. 
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Molieie n'est pu mort ; c'est ane eireni ds «livre 
Lft fo; qne de ce bruit on veat partout umer ; 
S'il a Tenda l'esprit qu'on a, vea l'animer, 
Denz mille anbea le fiint revivre. 

AUTBB 
Cjr giBt l'illnstie aathenr de la Jnete satire, 
Da siècle corrompu le Qeaa tenassauC, 

Dont le trépas, quojq^ue récent. 
Donne i beaucoup de gens l'aadaee de médire. 
On ne voit touieEois que le c^^t Boarire, 

Uu le medecLU innocent, 
A ce qu'un marquis sot eu dit en grimaçant, 
Faitte qu'il a voulu tons trois les interdire. 

Montre-toy pins sage, passant. 

Et si ton cteur reconuoiseant 

Se plut i sa façon d'escrire, 
Adresse en sa &vear des vœax an tont-pnissant, 
Et donne quelques pleurs i qni te fit tant rin. 



Ta Parqne m'a surpriF, personne ne l'ignore. 
Son coup fut aussi prompt que le fen d«s éclairs i 
Mais mon renom fameux dans ce bus univers. 
Malgré ce choc mortel, m'j fera vivre encore. 

lies flenm qne dans sescbampsHdicon voiteclors, 
Beçeurent de mes Boins mille ornements £vera, 
On ne peut rien trouver Jo si beao que mes vers. 
Et de son propre encens, Apollon les bonore." 

Le plus grand ro; du monde en vanta les attraits, 
Hippocrate gémit sous l'eCort de lenrs traita 
Et le vice aveeenx sévit tonjonrs enEuerre; 



Un f aax zèle poDrtant à la fin m'entreprit. 
Mais pendant qn'ii mon corps on retiiBait la tetn 
Le cid B'onvrit, san« peine, à moa divin eeprit. 

ADTEI 

Dk-ia le mesme temps qne monnit 
Ce grand, cet illnstre Molière, 
On dit que ta Parqne voulut 
Lnj donner on apothicûre. 

Un médecin monrnt anœy, 
D'une Bcience assez profonde. 
Un procoreor en fit wnà. 
Allant plaider en l'antre monde. 

Toili de bonnes gens ensemble : 
Un procnrenr, un médecin, 
Un apothicaire, et me semble 
Qne Molière est on passe-fin. 

Le médecin vojant Molière, 
Lnj dit d'un ton de gofpienard : 
Hé bien, malade imaginaire. 
Tous Toilà pris comme un renard. 

Sorrint aoHj l'apothicdre, 
Qoi I17 dit, mais d'un ton plaa donx ; 
Si vouB aviez pris nn clfsCere, 
Tons ne seriez point avec nous. 

Le procnrenr prit la parole, 
Et Iny dit, parlant de toDS denz : 
lia ont joiié si bien lem' rôle 
Qu'ils m'ont fait venir avec eux. 
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HoUere «ton prenuit party, 
Dit Kn procnreor : Je toa» prie, 
FfttBonB eorager ces geoa cy, 
Et je f eray rostre paitta. 

De peor d'onblier ion mestSer 
!.« procorenr dit à Molière : 
Ne ienr doonef point do qnnrtier. 
Et j'anm; aoin de voatre affaira. 

Moliew, «T*e «on procnreor, 
Ayant commenoÊ cette guerra, 
Le médecin, l'apolhïMJre, 
Se K>nt enf Dis nonrauB de pear. 

FartoDt te reodeut efErojables 
Et Molière, et lei procnrenn, 
Pnisqne meame panny lea diables 
lia jettent d'horriblei terrean. 



Je croj qne l'iin n'a jamais fait 
Ce qn'a fait le fameux Holiere, 
Car d'nn malade imaginAire 
Il ■ fait nn mort en effet 

n a Toula faire bien pis, 

Car il a cren par ses fînosses 

Et par quelques tonra de sonpletne, 

Entrer tont droit en paradis . 

Quand il a qnittf ces ba« liani, 
H avait exptât à ta bonche 
Une bnrbe de Bcamnoncbe, 
Four bompcs le portiei dei cieuc 
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Le portier qai la TeconTint 
De^nlsê de cette maniare, 
D'an ton, d'ane Toix de tonnerre. 
Le renroja chei BelMbnt. 

Voyant ]a mse sang efEetj 
8b fanase barbe et eea paroles, 
n oSrit cinquante piatolea 
Qu'il avoit encore an gonaset. 

Le portier loy dit, en eonmnut : 
Allei 1 Âme trop mercenaire, 
Ce n'est pas li de la manière 
Qoe l'on en agit arec nom i 

Allei, allei cbereher l'enfer, 
Ce doit eatre voetre demeate ; 
Où T0Q8 ponrrei fiilre à tonte henco 
Le booffon dorant Lncifer. 

3e Tojant donc cbassé des cien^ 
n ne sçavoit quel chemin prendra 
Et fnt obligé de descendre, 
Ponr s'en aller eu d'anbea lienx. 

Anan-tOBt qa'il fut prè« d'entrer 
Dans le triste et le sombie empire, 
n ne pat s'empescher de rire, 
Vojant tout le monde pleora;. 

Alors le monarqne PTntoir, 
Bcgardant cette âme bouffonne. 
Commande aossi-toitqn'onliij donne 
Le brevbt de maistie boofEon. 

Voili de Hôliere le sort t 
Qa'OD ne Inj porte point d'enrie- 
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De ce qu'il fût kpiès sa mort 
Ce qn'il a Eut dnnmt sa vie. 



De ca qn'll fait en l'antre monde 
Tout ce qa'il a fait avec nom. 



Cy gist qui «çavoit l'art de rL. 
Aux depma de tont l'naiTen, 



Da sel piquant de la Mtire ; 
D'nu Ht;le agisable et bonffon 
Qai ne (bt jamaÏB tronvË fade. 
Il a joilé &ain et malade, 
H<wiiine, femme, jenne et barbon ; 

^ eocn, le jaloax, le plaisant, le critique, 
lie gentiUuiinme et le bourgeois, 
Le marqnis et le villageois, 

Ont esté le sujet de sa reine comiqne. 
Henrenx, s'il n'aToit pu en6n 
Attaqué l'hypocrite avec le médecin : 

Ces derniers Iny gardant nne ha/ne intestine, 

t'ont UîwÉ sans secours descendre 
Le médecin Bans médecine. 
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LES MEDECINS VENGEZ 
La taite/uJUÉle du Malade imagittaîre. 

Dspnis longtemps nne errear sans seconde 
Dans l'eepdt des marias regnoît absoliiiDeDt, 

Et dans tons les recoins dn monde 
Son pouvoir s'etendoit nniTersellement, 

Qatiud on des grans hommes de Frsncs, 

Moins renoroiné par sa naissance 

Que célèbre par ses écrits, 

Kocoonoissant cette cbimere, 

Vonlnt en la rendant lolgairo 
Désabuser jasqa'aax moindres esprits. 

Ce fat cet homme incomparable, 
Cet excellent peintre des mceors, 
Molière enfin, de qai la ptnme inimitable 
Tonlnt des médecins, par an trait admirable, 
Hcpresenter les bratales bnmeiiis. 
Il connnt qae l'idolâtrie 
Qne les bommes ont ponr la TÎe, 
Estant le seul fondement de leur art, 
Et qae bien loin de soulager dos peines. 
Leur esprit n'avoit antre e^^ard 
Qne de tirer profit dca foibtesses bumaines. 

Comme dans an vivant tableau, 
Kons remarquons dans sa pièce dernière, 
Qn'un homme se fiiisant malade imaginaire, 
Se croit, qnojqne tres-«ain, proche de son tombeaa ; 

Qu'an médecin plein d'nrrogance 

Entretient par son ignorance 
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Cette eirenr rldicale, et par nn emn Utal 
Loin qa'k la diesiper son esprit s'étudie, 
n ADginente m maladio 
Four d'antaut plus profiter de son mal. 

Par des ordomianceB erreres, 
n Iny prescrit dans l'espace d'nn moi» 
Douze purgations, qninxe dd seize clystetes, 
Sans lea sirops, desquels son caprice fait chtnK. 
C'est ce qui nous fait toît que de la mededne 
L'art fat trouvË pins poor uostra miae. 
Que ponr Dostre soulageoient, 
Fnisqne pour pen de mal qne paisse avoir un homine, 

L'excès des remèdes l'assomme ; 
On corrompt la bonté de son tenq)erament. 

Qae ces docteurs, pleins d'avarice. 

Se foot riches & nos dépens ; 

Et qa'an lion qne cbex les marcbanB 
Nous pnnons simplement ce qui noua est propice, 
n noDS fant chez ces gens, loin de ce qni nous sert, 

Preadre le poison qni aons pert i 
Et loin qQ'ancuQ dcgoDEt aa rofns nona obstine. 
Il tant non senlement, par □□ faschcui: destin, 

Qoe nons payions nostre assassin. 
Mais encore le fer dont il noas Assassine. 

C'est ce qne cet lllnstre antheor, 

Dans sa pièce nous fit paroi^tre. 

Mais en nons le faisant comioistce 
Il attira Inj-niosme soa malheur. 

Les médecins d'intelligence 

Aspiians tous à la vengeance. 
Cherchèrent les mojena de se la procurer 

Et par ane mort exemplaire, 
Ils conclnient enfin qu'il talloit reparer 
Le tott qa'à leur sçavoii sa plame atoît pu faire. 
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Cependùt l'execation 
Leur en puoissant difSdle, 
D'antant que près de lu/ leur science inutile 
Ne leur en fonrniasoit ancone occasion, 
Foosseï d'une fnrenr extrême, 
He conjurèrent la Mort meame 
D'entreprendie ce coup ponr enx. 
Et pour plns.aysement la pister i le fure, 
Le pluB.âgl, -d'un air raspootoem. 



BËQUESTE 

SEB HBDBOIMB A LA UOBT ' 

Souveraine des nna, maîtresK des Immaine, 
Qui tenez de lenre jours le destin en Toa maiiu 
Et de qui le snpresme et redoatable empire 
S'eatend également sur tont ce qni respire ; 
Voyez d'nu nil benio vos panvrefl sabstîtos. 
Les humbles médecins t vos pieds abattus, 
Qui dans l'acenblemeot d'an désespoir extrême, 
He peuvent reconrir qu'à leur princesee même. 
Votu ne sçavez que trop dvec quels soins heumuc 
Chacun de nous traToJUe à contenter tob tcbox, 
Que poni fociliter vostre attdnte mortelle 
Nous dissipons des corps la vigueur naturelle i 
Et que sans le secours de nos medicamens 
Les hommes ponrroient livieencore plus tongtsnps. 
Cependant, ce n'est pas pour vanter nos senicei; 
iNf demander le prix de tous dos saciifices. 
Que aODB osons icy paroistre devant vous ; 
Mous ne nous prosteroous, madame, I vos genoax 
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Qm ponr TOUS demander jiurtice de HoUen. 

Cm lny qni iioiw detniit d«iu l'CBprit du Tnlgain, 

Et qni inr son tbeitre ose 1 tons fuie t(^ 

Qae Qoatre intenet raol fait tout noetra Bç»Toir, 

Que Qoai n'arons des mani ancnne comuÙBWice, 

Que de noua les humoiiu tiieat peu d'asdatance, 

Et qne loin de Bçaroir l'art de lea Becomir, 

Nous ne les gneriBsona qn'ea les faisant monrir, 

Jngei i qoel mepiia cet homme Bona espose. 

Hais qnoj que TonadeiusieE prendre en main noctrecani 

Et detraire qai cherche i nona detmiie tooa, 

Vous ne derea veager, grande leîne, qne Tona. 

Oni, cet impertitioiit, par une audace extrême, 

Va jnaqa'à todb jouer inr son théâtre mesme, 

Et par sa feinte mort, qn'au pnblic 3 fait Toir, 

11 biaTe de roa traits l'invincible pouroir, 

Tengez-vons donc, madame I et et de sou insoleDca 

Punissez l'ragueineaBe et coupable licence, 

Montres en le perçant de veritablea coupa, 

Qu'on ne se moqoe point impunément de vons. 

Que voue sfavet braver, qui comme In^ vont brave, 

Que 1b pins grand mortel vons est moins qu'un eaclave. 

Quand il a du mépris pour votre authorité, 

Et c'est à quoj conclut noslce humble famlté. 

La Mort à ce dieconn funeose, emp<»tëe. 

D'an tmosport non accontumé. 
Prend de sea traits mortels le plus envenimé. 
Et poor ne pins tronver sa threui aireetée, 

Elle quitte les médecins 
Qni ne penetrans pas ees (nnestee dessàna 

Croient avoir perdu leur prane. 
Et qne, puisqu'elle fnit une leur répondre rien, 

Elle lenr témoigne ume bien 
Qu'elle ne pietend pas satisfûre leur hayne. 
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CepatSaâtSeeéaaptsM, 

La cmelle trop enpnsiée 
Ne croit pas non oSenM Useï bled effacés, 
Si HoCere ne menrt dans te Ptlais-SoTsI. 
BDè entre, elle en approche et vent se satisfaire, 
Utds Toyant qn'il la bra*e, et qne tont an contrat 
D'eiciter de Hiocreor, elle aDgmente tes ris, 

Fleine de honte et de foiis, 

Elle qnîtte la comédie. 

Et TA l'attendre i son logia. 

C'est Ib qne l'illnatre Molière 

Arrive nmlbenrensement, 

Et trouve en son appartement 

Cette barbare menrtriere. 
A peina eit-il entiË que d'an trait inhomaiii 

Condnit par sa faneate main 

Blk rend b* rage assonvie. 
Et sentant de ce lieu d'un pas précipité, 
ïjÊiitM, ponr mienx marquer sa noire cmaatt, 
Ce grand homme i la fois sans parole et sans vie. 

Tell« qn'ea sortant dn rotnbal 
Paioit nne Bmazone après aae vlctrâre. 

Telle après son aseaesinet 

Panit aux médecins la Mort pleine de ^oire : 

Kecraignei pins, dic-eDe, avec an Um ttantaîa, 

CbIqj qni de voetre art detrompoit le mlgaiie, 

Celn/ qni m'ontrsgeoit et voni estoit contraira 

Vient d'astre percË de ma nain. 

Travaillez donc poar mon em[nn, 

Ponr l'agrandir emplo^ei-vona. 

Et pnisqne je soia poar toos tons, 

Bçachea qne désarmais ual n'oaara vons j)«ira. 
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Kous ftvone dît, dana nne note da Catologae 
ie la BibliotlièqDe dramatique de M. de So- 
leinne (t m, p. 95) : < La plupart dee ballets 
ie 1655 à 1668 noas montrent, parmi les dnn- 
BeoTS, Qo Molière qoi est cité arec éloges dui8 
les programmes, comme po^te et masiden. Il y 
aiait à cette époqae un sieur de Molière, maî- 
tre de la musique et des ballets dn roi; et, 
dans le même temps, J.-B. Poqnelin de Molièrej 
fue les privilèges de ses comédies appell^t 
Uolier et MoUier, composait aussi des ballets 
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pour la cour et j jon&it son rûle. Comment dis- 
tinguer entre eux les deni Molière, pnisqne le 
nom dn danseur est écrit eourent de même que 
celui de l'auteur dans ses pririlégea, puisque 
les éloges donnés ao maître des ballets con- 
Tieiment; anssi à l'iUoBtre comique , puisque les 
vers de l'un valent quelquefois les vers de l'aa* 
tre, etc. ? » 

Ces réflexions nous étaient inspirées par Ia 
lecture attentive et la comparaison minntîeaBe 
des nombreuE programmes de ballets, que 
Robert Ballard faisait imprimer en brochoreB 
in-4' à cette époque, pour être distribués aux 
acteurs et aux spectatears de ces ballets, dan- 
ses à la cour ou chez les princes. 

Nous n'avons pas confondu, comme on oons 
l'a reproché, les deux Molière coatemporaina, 
mais nous avons été préoccupé de la part que 
chacun d'eux pouvait avoir dans l'invention et 
dans la représentation des ballets et divertis- 
sements de cour. N'était-il pas naturel de pen- 
ser que MoU^xe avait pu faire aes premiers 
essais en ce genre cbez G-aston d'Orléana et 
chez Henri de Quise, tons deux passionnés 
pour ce genre de plaisir dramatique, musical 
et chorégraphique, tous deux protecteurs de 
Madeleine B^art et de sa famille, par l'intor- 
médiùre de leurs officiers, le baron de Moddne 
et le sieur deVauselle? 

C'a été donc une heureuse découverte 1 
l'appui de nos inductions et de nos auppositioEB, 
que la rencontre d'un ballet dans lequel le nom 
de Molière, du véritable, du grand Uoliëre, 
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nonB appKr&tt dégagé da toute cooliuioD d'ho- 
monymie. 

n s'agit du Ballet des lacompatibUa, à huit 
mirées, dansé à Monlpeiiier devant Monseigneur 
le prince et Madame ta princesse de Conli [Mont- 
pellier, Daniel Fech, imprimeur da Roi et de la 
Tille, 1655, ia-4* de 9 fenillets non chi&és). Ce 
btilet existait dans le grand recueil de Ballets, 
rassemblé par le duc de la Yalliêre, et vendu 
avec Ba bibliothèque en 17S3; mais nous n'en 
arions connaissance que par le catalogue publié 
par le duc lui-même, aous ce titre : Ballets, 
itpiras, et autres ouarage! lyrique», par ordre 
chronologique (Paris, J.-B. Bauche, 1760, in-8»). 
Les immenses collectiona dramatiques de Pont- 
de-Tesle et de Soleinue ne possédaient pas 
cette pièce rarissime. 

Des recherches peraéTérantes nous l'ont 
fiut découTrir enfin. 

L'anteur de l'Étourdi et d'iuitres petites 
comédies qui ne sont pas venues jusqu'à nous, 
et qui lurent représentées alors devant le 
prince de Conti, se trouva très-honoré sans 
doute de fournir un sujet de liallet aux person- 
nes les plus distinguées de la cour du prince, 
de la province de Languedoc et de la ville de 
Montpellier. Molière, commandé pour iet Étals, 
était chargé personnellement de la diiectioD 
des m en us -plaisirs de son ancien condisciple du 
collège des Jésuites (1). Il s'f employait avec 
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tant de zèle, qu'il compoHft exprès, Tannée mi- 
TOnte, la comédie do Dépit amoureux, qui fnt 
représentée pour la première fois à Béliers. 

Madeleine Béjart, son frère Jacques et le 
sieur de Vauaelle avaient aussi, il est Trai, le 
talent de composer des vers de ballet, mala 
ceux dn programme des Incompatibles sont 
assez bien tournés en général et sonvent aases 
heureui pour qu'on y reconnaisse une main de 
maître. 

D'ailleurs, le sixain qui r^arde Molière 
figurant une harangère dans une entrée, est fait 
de telle sorte qu'on l'applique aisément à l'sn- 
tenr Lui-même; l'obscurité de ces vers laudadib 
témoigne de l'embarras qu'il avait à parler de 
son propre mérite. 

Quant an atget tont métaphysique deB Inmm- 
patibleg, il accuse les tendances dn moraliste,dn 
philosophe, de l'élève de Gassendi, et, comme 
ponr caractériser davantage l'ordre d'idées 
dans leqnel Molière avait conçu ce ballet, ponr 
plaire à son ancien camarade de classes, on 
pourrait citer plus d'une réminiscence du poème 
de Lucrèce. 

Nous voyons flgnrer, dans ce ballet, avec 
Molière et Béjart, non-seulement qaelqnee 
comédiens de leur troupe, mais encore la fleur 
des gentilshommes qui faisaient partie de la 
maison dn prince de Conti, on qui avaient été 
convoqués aux États de Langnedoe. 

Ce mélange des gens de thé&tre et de la 
jenne noblesse, dans la représentation des 
ballets de conr, a subsisté jusqu'au milieu dn 
r^ie de Louis XIV. Le grand roi lui-même. 
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qni dansait, comme tons les princei de sou 
temps, dans ces ballets et ces intermèdes dra- 
matiques, ne dédaignait pss d'7 paraître en 
costume, au milieu de ses Talets de chambre, 
de ses pages, de ses muddeos et des dausenre 
de profession. 

An reste, il ne faut pas croire que tous les 
pereonnages qui prenaient des rOIes de ballet 
(fissent tenus de se mettre eu danse ; la plupart 
se bornaient & j être en montre, pour ainsi 
dire, yëtos de bizarres costumes et souTcnt 



Les comédiennes ne dirent admises que trës- 
rarement et par exception, sous le règne de 
Ziotds XTT, dans les ballets de la cour de Ver- 
sailles, oii l'on vit quelquefois les filles d'hon- 
nenr de la reine danser à côté du roL Ordinai- 
rement, les rôles de femmes étaient remplis 
par des jeunes gens dont la figure pouvait faire 
illusion aux spectateurs. 

Nous avions cm qne, dans le ballet dansé à 
Montpellier, les gentilshoranieB du prince de 
Conti et les nobles de la province de Languedoc 
avaient fait céder l'étiquette au plaisir d'ad- 
mettre parmi eox les jaties femmes de la troupe 
de Molière. Voilà pourquoi nous u'hésitions pas 
à regarder comme des comédiennes M"" du Fey, 
d'ÂgencourtfPicar, Solss etGérar.qui figurent 
parmi les personnages des Incompatihles. t Ce 
n'est pas même, disions-nous, outrepasser les 
limiter d'uneenquètehistoriqne, que d'attribuer 
à une faute d'impression ou i. un cbangement 
prémédité les noms de Gérar et Picar, qui rem- 
placeraient ceux de Madeleine B^art et de sa 
sœur, M"* Hervé. > 
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Mkis notre garant collègue, M. J. Gandin, bi- 
bliothécaire de Montpellier, a bien ronln nous 
dgnalér l'errenr où nons étions tombé. Il doob 
a fait connattre que leBdemmBeUesqui parurent 
dans la dernière entrée do ballet n'étaient pas 
des comédiennes, mais qu'elles avaient été choi- 
sies parmi les plus belles personnes et les plus 
nobles de la ville. M"* du Fej étbît de la maison 
dePirant, vieille et bonne noblesse; M"*d'Âgen- 
court, qui tenait alors un grand rang à Mont- 
pellier, eut une fille, channaate comme elle et 
que la cour de Louis XIT vit au nombre des 
filles d'honneur de la reine ; M"" de Solas et de 
Gérar étaient les filles de deux conseillers à Ift 
Cour des Aides ; quant à M"* Picar, on n'a pas 
encore retrouvé son identité, et, en attendant, 
nous sommes tenté de la prendre pour M"" 
Béjart, d'autant plus que le nom du frère aîné 
do cette comédienne, Jacques Béjart, bien con- 
nu par soaÀrmorial dei Etats de Languedoc, est 
imprimé, dans les incompatibles, de deui m»- 
uîères différentes, également fautives: Béjar et 

Nous n'apercevons ensuite que deoz ou trots 
acteurs de la troupe, en dehors de Molière et 
de B^art^ ce sont les sieurs Martial, Joachim et 
Capon,àqui on serait fort en peine pourtant de 
rendre lears véritables noms; le Joachim pour- 
rait être Ragueneau, et Capon ressemble asses 
àCoypeaa d'Assoucf, qui était alors commens^ 
des Béjart, et qui avait pu devenir un person- 
nage de ballet, puisqu'il composait alors des 
vers et de la musique d'opéra, témoin ses 
Ataours d'Apollon et (le Dophné, comédie as 
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mnsiqae, dédiée aa Roy (Paris, Ant. Raflé, 
1650, mS). 

Presque tous les autres danseurs an acteurs 
des Incompalihles se retronTent dans YAmtorial 
de J. B^art, qnoique souvent le nom sous le* 
quel chacun d'eux figure dans le ballet, soit un 
nom de fief ou de seigneurie. 

Le marquis de Rebé, qui représentait la 
Vertu ; le baron de Gange, qui représentait mr 
PkUoaophe -, le baron de Tauvert, qui représen- 
tait un Charlatan, et le baron de Ferrais, 
étaient an nombre des donze barons dt tour, 
qui entraient, de 13 ans en 13 ans, à l'assemblée 
des États de Languedoc. Le baron de Ferrais 
arait le titre decomtedeHerinTilleetdeRienx; 
son frère s'appelait M. d'Angerville, tous deux 
fils de François de Moutiers, lientenant-gén6- 
ral des années du roi, commandant celle de 
Catalogne sous le prince de Coati Le baron de 
Vanvert était Pierre d'Autenille, seigneor de 
Montferrier, conseiller du roi en la Cour des 
comptes et dea finances do Languedoc. Le 
baron de Florac ae nommait François df Hir- 
mont et il était président trésorier général de 
France, intendant des gabelles. Le aieur de 
Manse s'appelait François de Cardaillac, baron 
de Villenenve. 

Le marquis de Bellefont, représentant le Feu ; 
le marquis de Villars, représentant Pair; le 
marquis de Canaples, représentant la Fortune, 
et le marquis de Lavardin, représentant un 
Jeune homme, appartenaient à la maison mili- 
taire du prince de Conti. Le chevalier de 
Guillerague, qui venait de succéder à Barra- 
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Bin, en qn&Iité de Becrétaire de ce prince, et 
qui, en sollicitant cette charge, l'avait emporté, 
àH-on, snr Molière, jon^t dq rAle de Phiio- 
soplie. Guilleragae ne garda pas longtemps les 
fonctions de secrétaire, qui lai EerTÎrent k se 
mettre bien en coar et à entrer par une bonne 
potte dana les ambassades. 11 était lié avec 
Molière et avec 1^ principaux littérateurs de 
Bon temps ; il écrivait lui-même en vers et en 
prose avec grâce et avec esprit, 

Molière se trouvait donc en bonne compa- 
gnie dans son ballet des Incompatibles, et le 
sixain qu'il a composé, pour se caractériser 
lui-même, et pour constater l'incompatibilité de 
son r61e de harmgère, avec son talent de 
beau diseur, prouve qu'il était dès lors con- 
sidéré comme poète plus encore qne comé- 

Le sens de ce sixiùn, si nous l'entendons bieo, 
est une révélation des projets littéraires de 
Molière dès cette époqne. H n'avait fait repré- 
senter qu'une seule grande comédie en vers, 
VÉto'irdi, qui n'était pas même imprimée ; mais 
déjà il préparait ses chefs-d'œuvre, et aspirait 
& devenir le créateur de la comédie française. 

11 l'avoue,il le déclare en disant: 

Je raie d'aussi beaux vers que ceux que je récite, 

Et sauvent leur stjle m'eicite 
A donner à ma muse un glarieui emploi. 

n n'y a que Molière qui ait pu dire de X'Urt- 
quence, comme poète et comme acteur: * TiM 
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u gui* n'en a pai eit taujoitri incompatible iiv«e 

C'est par une licence d'aateur, qa'il se per- 
met, loi comédien, de B'adiesaer des vers, dans 
le ballet, de même qu'aux seigneurs des États 
de Langaedoc et aoz officiers du prince de 
Conti, qu'il faisait danser on figurer à ses cdtés, 
sun déroger à l'ëtiqnette. Il ne met pas même 
an quatrain dans la bouche de son ami B^art, 
qui représente un peintre, dans la première 
partie du ballet, et un ivrogne, dans la seconde. 

Les vers de ballet formaient un genre de 
poésie de cour, dans lequel Benserade excel' 
lut à cette époque ; avant lui, Bordier et BoiS' 
robert avaient eu, pour ainsi dire, la fourniture 
de cette espèce de poésie, tour à tour épi- 
grammatiqne et adulatrice, souvent graTeleuse, 
toujours gaie et spirituelle. 

Molière ne put faire autrement que de se coq- 
former aux habitudes du genre, et, tout en 
louant arec finesse la plupart des personnages 
titrés et qualifiés qui daignaient se mËler avec 
des comédiens de campagne sur les plancbes 
d'un thé&tre, il ne se priva pas de leur lancer 
quelques traits de satire, d'antant plus acérés 
qu'ils étaient remplis de politesse. 

Cet opuscule est semé de vers charmants, 
de pensées délicates, de plaisanteries ingé- 
nieuses, de piquantes observations. Le sage et 
le moraliste s'y révèlent à chaque mot sous le 
masque du poëte comique. C'est l'élève de Gas- 
sendi, c'est le disciple d'Epicure, c'est l'admi- 
rateur assidn de Lucrèce, qu'on retrouve pro- 
fessant la doctrine de ses maîtres de philoso- 
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phie, dans une école de danae et de pantomime. 

Le prince de Conti, en Toyant le ballet des 
liKompatiblei , se rappela inéritablement les 
le;oiis de Oassendi et see camarades de classe, 
entre lesqaela Molière s'était distingué, en com- 
mençant à tradnîre en vers français le poCme 
De naivrd rentm. Qaelqnes vers du ballet sont 
imités, sinon Iradmts, de Lacrèce. 

Le Btjle de cette pièce est , en général, net, 
précia, clair, élégant et simple, disant bien ce 
qu'il vent dire et se prêtant sans effort aa 
rhytbnie et à la prosodie. H a presque tontes 
les qualités ordinaires de la langue de Molière. 
Tontefoifi, les locutions qui M sont propres 
dans les comédies qu'il a fûtes depuis, n'appa- 
raissent pas encore dans ce premier essai, écrit 
à la h&te, et peut-être dicté à travers les répé:> 
titions dn ballet On j remarque seulement deux 
on trois de ces locutions moliériennea, telles 
que pousser des toupirs, pousser sa forbine^ le 
penser {pour la pertsife), c'est noire fait, etc. 

n est donc impossible de reconnatb^, dans 
lalangne facile, naturelle, soQTent ferme et vi*e 
des Incompatibles, la phraséologie verbeuse et 
incolore de Guillerague, la versification rocail- 
leuse et pénible de Beye, le jargon burlesque et 
familier de d'Assoucy, les seuls poètes qui fus- 
sent en ce moment auprès du prince de Conti. 
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DES INCOMPATIBLES 



PREMIÈRE PARTIE 



Dans le vaste sein de Neptune, 
Laine liste tomber ta lumière importune, 
jour trop curieux qui retardes mes pas ; 
C'est aux *œux de ta s<xur opposer trop d'obstacles. 
Un grand Prince aujourd'hui m'appelle Ades spectacles 
Où l'on ue te «eut pas. 

Après que ses faits pleins de gloire 
Tant rendu le tesmoin d'une illustre victoire, 
Dont l'orgueil de l'Espace a poussé des soupirs; 
Dans cet empire égal que le sort nom partage, 
A mes feux maintenant ne plains pas l'afaotage 
D'éclairer ses plaisirs. 
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PREMIÈRE ENTRÉE 

LA DISCORDE 
Heprésenlée par le neur la pibrrk 

Ea me Tojnnt si bien danser 
Et uhsrnier par mes airs l'esprit le plua sauvage. 
On peut dire, sans m'offeaser, 
Que je fais mal non personnage. 

DEUXIÈME ENTRÉE 

LES QÏÏATRE ÉLÉMENTS 

M. U marguis de bellefom, if. le vicomte 
DB LARBonsT, M. le marqmt de villars, 
M. le ma,rquii de fourques 

M. le marquis de bellefout, repritentant le no 

Sons les nstres plus hauts j'aspire i m'esleTer. 
Peu sçBvent mieux que moj les mojens d'arriver 

A cette lumineuse sphère ; 
Hais si je sens de: feux, c'est pour Mars seulement, 
Carjpour ceui de l'amour, quoiqu'il le fallut taite, 

Ce n'est pas là mon élément. 
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Je tuia de natare incoattante ; 

Mon homeur eat tonjoara flottante; 
Les sntres éléments se détermiaeut mieux. 

HoD inquiétude est extrême, 
El loin d'estre tonjonrs bien d'accord avec enx. 
Je ne auis pas tovjoura d'accord BTec moy-mesme. 

M. le marqua t)E tillaks, reprétentani Tu* 

Le lieu qne je remplis eat le plus esclaîréi 
Cn Astre des plus grandi), digne d'estre adoré, 
He laisse à tous momenta jouir de la lumière ; 
L'Étage que j'occupe est par là le plua clair, 
Uaû quof qu'en me TojBnt, mu mine semble aère, 
Je Buia pourtant plui doux qu'on ne juge à mon a 

M. te marquis de fodiqdes, représenlanl la terre 

Ea «ojant de mes pieds le juste mouvement 
M'estre jamoia hors de cadence. 
Je croy que personne ne pense 
Que je aoia un lourd élément. 
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TROISIÈME ENTRÉE 

LA FORTUKE ET LA VERTU 

M. le marquis Di cahafi-rs, repritentant ta FOi- 



Cette déesse et moj, ne nom troamis entemble 
Que qntiid un ballet nous astemble, 

Qaoyque pour U chercher, mes Mina soient uiidns. 

J'ay beau courir les mers pour suÎTre U cruelle, 
J'af benn mesne danser pour elle. 
Ce ne sont pas des pas perdus. 

Qnoyqn'etle et mo; soyons icy la mesme chose. 

Jamais d'elle je ne dispose. 
Sou cœur, de mes appas, ne peut estre enflammé; 
Qui me croiroit ainsi traité de ce que j'aime T 

Je suis amoureux de moy-mesme. 

Et je n'eu Sijaurois estre aimé. 

if. Je marqua Dt tast, représentant la vnn 

L'esclat dont je suis revestu 
Emprunte de mon oom une clarté nouvelle. 

Et pour sembler à la tertu. 
Il faut dans ma famille en prendre le modèle. 
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QUATRIÈME ENTRÉE 

tm VIEILLARD ET DEUX JEUNES HOUUES 

ILHONTAGNE, vieiUto-d; M. le marqui» de la- 
TARDiN et M. CASTEL, jeuoet hommes. 

repréientanl un meiUard 



Atcc ces jeoaes gens je buU incompatible. 
Nous n'aTDiu rien en noui qui ne Mit oppwé : 
Leurs corpa sont agisunSf et le mien presqne usé 
Ne peut de leurs' plaisirs se rendre susceptible. 
A nous toir en public, d'un mesme mouiemenl, 
Disposer de nos pieds ai^ei ëgnlemeat, 
A peine de nos ans foit-on U dilTérence ; 
Hais on ji^e aisément, quand on ne les Toit pas, 
Qn'il est cecttùns endroits qu'ils passent en cadence 
Où je ne puis Taire un seul pas. 



Aucun sODcy ne me traTaillc. 

fume tous les plaisirs et je les sçais gousier. 

Et je sni«, «ms trop me flatter, 

Un jeune bomme de belle taille. 
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M. cUTtL, Teprésentatii un jeune homme 

Peu susceptible de tristesse, 
Pour me bien diiertir, je ne plains point mei pu. 
Et qaelqaeTois j'a; tant d'alTurei snr les Iwas, 
Qu'alors j'aj bien besoin de toute ma jeunesse. 



CINQUIÈME ENTRÉE 



DEUX PHILOSOPHES ET TROIS SOLDATS 



M, le chevalier db fiuiLLERAGUB, M. le hvon 
DE OANGB et M. GAPON, soldats 



Four M. DDBUlBaOH, représentant un phUosophe 

le ne puis deT^nir ni disciple ni maistre. 
Je suis de ces barbons le très-bumble valet. 
Et quand ils me roadroient,jenepuisjamai>estre 
Qu'un philosophe de ballet. 

Pour M. le chevalier db gdillxugub 

n n'en est pas, dans le mestier. 
De plus déterminé pour Taire une conqueste, 
Et quand j'a; l'amour en teste. 
Je ne Tais point de quartier. 
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Quand j'ay quelque passion. 
Jamais sold&t n'a su mieux pousser sa fartune, 
Elje mis pour la blonde ainsi que pour la brune 

Fort chaud dans l'occasion. 



SIXIÈME ENTRÉE 



M. DE viTRAC, vepréMnlimt /'argent; le 
$ieur MOLIÈRE, le foete ; le sieur be- 
j&RRE, le peintre; et le Heur joacbim, 

fALCHIHISTE. 

Pbilosopbes fameux, qui, d'une ardeur si pure. 
De ce vaste univers recherchez les secrets, 
Demeurez tous d'accord qu'avec nostre peinture. 
Nos vers iagénieui et nos divins creusets. 
S'il est du vide en la nature, 
11 faut quil soit en nos gmissets. 
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SEPTIÈME ENTRÉE 



UN CHABLA.TAN ET LA SIUPLICITË, REPRÉ- 
SENTÉE PAR UN VIEUX PAYSAN 



Fj repriienlanl un C/uirialan 

Je Biiis ce grand Orviétan, 
Dont le contre-poisoD a Tait tant de merveille*. 
Si je TDuIoig parler de* vertus non pareiilei 
De mes autres secrets, je eeroîs charlatan. 
Je De me flatte point d'une raine louange; 
Les malades guérie me prennent pour un ange ; 
Les œuvres que je fais étonnent les humains; 
Je m'nrreste aux eCTeti et je fuis les paroles ; 
Qu'un incurable vienne avecque des pistoles, 

Il verra ce qoe font met mains. 

Pour la BuiPLiciTt parlant au Charlatan 

Que mes ; eux sont henrem de voir ce personnage 
Dont les divins secrets nous sautent de la mort! 

Peut'on douter, par cet ouvrage. 
Qu'il ne soit quelque Dieu qui gouverne le sorti 

Mais aussi je vois que sa vie. 
Gomme celle de l'bomme, est aui maux asservie ! 

Il est goutteux, dispos et vert; 

Cecf n'est de Dieu ni de l'homme. 

AU fo; : je l'iray dire à Rome, 

S1I n'est le diable de Veauveri. 



DES INCOMPATIBLES 



SECONDE PARTIE 



LE DIED DC SOMMEIL 

Qui m'* pu réteillarî Qael dieuT quelle déesM, 
Des célestes Tertus d'une grande princesse, 
Mil^é tous mespBTots, me itent entretenir? 
Mon sommeil cède enfin à toutes ses merveilles ; 
An bniitque font psrtDut ses grâces noDpareitles, 
Je ne saurais dormir. 

bieobenreuse nuit, qui te voit esclairée 
D'nnAstre plus brillant que n'est tout l'Empirée, 
An mépris de nos lois, je te veux coDseiller : 
Cessons d'assujétir tout le monde au silence. 
Et de cette clarté publiant ta puissance, 
Allons tout esveiller. 
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PREMIÈRE ENTRÉE 



l'ambition Tejtrésentée jiar le baron de 

rOURQUES 

Quand mou esprit & quelque pasaiua. 

Il a bien peine à s'en iléfnire ; 

En mes amours, j'n; su me satisFaire : 

Je ne Teax plus penser qu'à mon ambition. 



DEUXIÈME ENTRÉE 

LA DI^IMULATION ET DEUX IVROGNES 

Le sieur la BnuGUiÉBE, h. d'angerville 
et le êietir béjar 

Fujei bien loin, gêna à double visage. 
Dont te penser L-st contraire au Uagage 
Et qui trompez comme de fauiescua; 

On sait bien entre nous faire la différence ; 
Car, dans la cAur <lu ban prince Baccbus, 

Le meilleur courtisan y dit tout ce qu'il pense. 
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Pour U. d'âhgebtillk, représentanl un Ivrogne 

Une aTCnture aisez jolie 
He Tait héros de comédie. 
Et moy qal suie tousjouri sobre en Moour, 
Par une étrange destinée. 
J'en donna; tunt un certain joni. 
Qu'une fille en tut enivrée. 

TROISIÈME ENTRÉE 

L'ÉLOQCENCE ET UNE QABENGERE 

M. le barm B& ferrals et le sieur houêrb 

Pour M. le baron de fuials 

A mettre les choses an pire. 
Et uns atoir icj dessein de me flatter, 
Oa connoit aussitodt, en me rnjant sauter. 
Que je bis eocor mieux que je ne saurois dire. 



Je tais d'aussi beaui tara que ceux que je récite, 

Et souvent leur st^ile m'excite 
A donner i ma muse un glorieux employ. 
lion esprit, de mes pas, ne suit pas la cadence. 
Loin d'estre incompatible avec cette éloquence, 
Tout ce qui n'en a p&s l'est toujonn avec moy. 
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QUATRIÈME ENTRÉE 
lA SAGESSE ET DEOX AMOUREUX 

M. le bonm de fabbègdes, h. se thouas 
et M. le baron de reymes 

Pour -M. le baron de rABBËeuis 

A mon air et mou core^e, 
Sans me donner Tonité, 
On peut dire, eu lérité, 
Qneje snis graudement s^ge. 

CINQUIÈME ENTRÉE 

LA VÉRITÉ ET QUATRE COURTISANS 

HH. PASCAL, k baron de flobac, de hanse, 
UPOM et U sieur brucdière 

Pour la Yturi, représentée par H. fascil 

Depuis loDgIemps je suis au Toad d'un puj, 

Où je crie miséricorde, 
Etquelque homme de bienm'enliroitaïuou'd'IiOTi 
Quand tout cet courtisani ont Ail rompre lit corde. 
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Parler sincèrement n'est p«s trop nostre tait, 
Et c'est un tra; mojeii d'estre peu satiBrait. 
Auasi, cette vertu nous est Tort incounue. 
Bien souveot à mentir nous passons tout le jour, 
Et la vérité toute nue 

Pour 11. DB HAHaR, représentant un Coarlisan 

Mon industrie est admirable. 
Je n'accommode au temps et m'en sua diTertÎT. 
En coDrtitan, je suis peu véritabie ; 
En amoureux je ne sfâurois mentir. 



SIXIÈME ENTRÉE 

LA SOBRIÉTÉ ET QUATRE SUISSES 

Lt sieur la pierre, M. de vithag, M. sÉ- 
GUiN ei Us $ifur» hartial et ioacoih 

MustoBtï'accorderoient I* lumière et la unit, 
Plustost eeroient unis le eilencc et le bruit. 
Le ciel plus aisément se joîndroit à la terre, 

Et le mensonge avec la yérité, 
La PaiT s'accorderoît plostost aiec la Onerre, 
Que nous et la sobriété. 
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16 BALLET 

septième: entrée 

UNE BACCHANTE ET UNE NAÏADE 

H. DB TiTRAC et H. le bonm DB FOtIRQUBS 

Pour M. Di vmuc 

Pour adorer Bacchus, je ne duiie pa* mal : 
Le plui délicat s'en cootente ; 
Hais BÎ j'eitois tonjoara bacchante, 
Je serois fort mnl i cheTal. 

Pour M, le baron db fodiqdes 

Le métier que je tù» n'a rien qui ne déplaise, 
Et quelqu'autrequemojle poiUToit trouver beau; 

Mais quand on est cbaud comme braiie, 
On pasae mal son tempi avec le bec en l'eau. 

DERNIÈRE ENTRÉE 

LE DIEU DU SILENCE ET SIX FEUUES 

M. le marquiê de canaple, H''* du fey, 

M"* PICAR, M"" D'ARGENSOUBT, M"»* 80LAS 
et 6ÉBAR 

Pour /« marquii DE cuiipli 

Je ne lui* pliu ce beau mnat 
Dont la martjre trop secret 
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Readit souvent la pl&inte vaille : 
On D'eniend plus que moi quand j'en veux étkler. 
Et mes jeux n'ont plus tant de peine 
Uaintenuit que je sais parler. 

\aaa qui me TOjent sangloter, 
Ne dai^astes jamais conter 
Ce qui témoignait ma souffrance, 
Ne vous abusez pas ici da mauvais choix: 
Oome fait faire te silence. 
Lorsque j'a; recouvré la voix. 

Pour M"" nu FIT 

Sans trop parler, aisément je m'explique : 
Ce quej'ay dans l'esprit, on l'apprend de mesjeui; 
Ils disent mes secrets k tous les envieux. 
Par un air tantost gai, tantost mélancoUqua ; 

Ils ne manquent jamais un cceur. 

Et leur feu se rendroit vainqueur 

De la pins froide indiS'éreace. 
Qui ne m'en conte pas est mis au rang des sots. 

Et le Diea mesine du silence 
Ne staoroit s'empescher de m'en dire deux mots. 

Pour Ml" MCI» 

Ue> jeux saventavec adressa 
D'un esprit me rendre majstresse, 
Et RU les liltertés Taire mille complots; 
Ils font plus de mal qu'on ue pense. 
Et le Dieu mesme du silence 
En pourroit bien dire deux mots. 
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Pour M"* d'aibehcoubt 

Peo de beautés à nons se pensent égaler : 
On De ooui «(aiiroit YOiravec IndUTérenee. 
S Doni t'entrenam, pauvre Diea da silence, 
Nom t'apprûndrom bien à parler. 

Pour Ifix soUB et H"* GÉaaa 

Pour noDs, le pliu loUge &uroit de la conalance : 
Nos yeux dans tons les cceurasfavent mettre le teia. 

Mais comme nous parlons fort peu. 
C'est auei nostre fait que le Dieu du silence. 



COLLECTION MOLIÉRESQUE 

tItE 4 CUT KISKPLÂIBE3 KL'MtBOTÈS SECLBMBHT ! 



96 sur papier de Hollande 
et 4 sur papier de Chine 
plus dette sur peau vilin. 



N" éz. 
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COLLECTION MOLIÉRESQUE 

TUÉE A CENT KXRKPI.IIUES SECLEKSST 

avec Notices par MM. P. Ltcion et autres biUiopliika 

E> VENTE : 

■« SODiie du neivfmr, Ptrii, sdul U Uyat, km, ta-li- 
AoBcde diu jg jroinirf. _ F[ii;)trvin. 

■•c nor glorifpit RU menrie, pu la tut ie stlnI-ButU- 
Irair. — Pimiililtl nnlre Hotltre et TaciDne. - RtfBirudH 
bile d'ijirèi l'eiinptilK untçuiie II BlbIltUt4iolnip«FUI*.M 
««Délire. IB leal qtl lit «chippô 1 h dtdndlsn 4f l'Mllfgil, ni 
«tut qie l'igtnt iiiit gimi i j.giii, mv. — rdi : > ftinct. 

felomlre hnMtcondn, oa ici aHtcla» tcnf«L 



«ogacnei. ao les vieillard* dDpta.cumMic m i 
PrcnlérelKiiiedu FnrttMti ieSctpùi. InprtmM, F«" >■ 
nil«e(b(ia'iprèjuiiminniiKN> X\W flMl>, et Mlp'nl 
•Oloiriplis. - Prii : II ((,„„. 

■^ Kncrre camtqne, od la DéhOM et l'BMalc 
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COLLECTION MOLIÈfiESQUE 

TinâE A CSHT ESBUPI^IBES HUHâBOrâS 



9G tur papier de Hollande 
et 4 eur papier de Chine 
plue deux lur peau vititt 



Exemplaire N>> ^3_ 



0«!)èTe.— Imp. L. dernieclù, Pié-rfiTeqne, 40 
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Réinpnsaion cooforme i l'édition de Francfort, 

1S88, aogmeDtËe d'une Notice biUiograpbiqne 

pu H. P. L. 
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AVEBTI88BMENT DE L'ÉDITEUR 



Xjb uvuit bibliographe Barbier, dana la 
première éditioa de son Dietitmnairt de» tm- 
vragtt amm^mt» et pieudonf/nta (prooier 
■upplôinent, n» 8672), avait placé cette note 
eonB le titre d'une édition de la Ftanaut eo- 
taidiennt, intitulée : La Intrigun aatourmttf 
d6 Jf ••• et Mad"'* wn ippuie (A Dombea, 
1690, in-a"): 

■ Lancelot et l'abbé Lebeuf croyaient cet 
ouvrage de Blot ou du célèbre La Fontaine. 
(NoU tiriA deê Strotoatu de Janut le jeune, 
fw Cabbé de Saint-Lig».') s 

Dans la seconde édition de son Dictionnaire, 
Barbier tran^rta cette citation à l'article de 
la Famewe comidienne, en décrivant la pre- 
mière édition dn livre (Francfort, cLes Frone 
Bottemberg, marchand libraire, 1688, in-12), 
et il j ajouta une longue note que Beffara lui 
avait communiquée sur cet ouvrage. Les con- 
clneions de cette note, intéreseante d'aillenrs, 
as point de vue bibliographique, «ont peu 
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adiQÛBibl». Beffixa, ayant lu, dans le Gltmeur 
fronçait, recueil p^odiqoe publié par Dreux 
du Badiei en 1736, que VSittotre de la Qaêrin 
était de fen madame Boudin, comédienne de 
campagne, semble avoir voulu pronvei que 
ladite dame Boudin devait être la même que 
la Chiteamienf, qui joue un râle dans lee In- 
triguée amoureuaea de la Gnérin et qui ouvrait 
lea loges à l'Hfitel de Quénégaud. Au reste, la 
note en question, que Barbier a iDtn>dnît« 
daui eoD Dietionnairt, n'est qu'un court extrait 
d'une dinertatiou tràa-prt^ixe et atiuai peu 
concluante, qui existe panai les inaniisiTitB de 
BefFsra, léguéi & la Kbtiotli^ne Impériale. 

Beffara, malgré hcb infatigables recberchea 
Bur la vie de Molière, n'a jamais fait preuve 
de clairvtpyance, il faut l'aToner; de plus, il 
n'était pae versé le moins du monde dans 
rbist«ire littéraire du diz-s^njème dècle. Nous 
ne BOmmee donc pas surpris que la curieuse et 
importsute note de Jamet, recueillie par le 
savant Mercier de Saint-Léger, ne lui ait sug- 
géré que les réflexions suivantes ; 

< Lancelot et l'abbé Lebeuf ajant pensé que 
là Fametue comidiemte était de Breton de 
La Fontaine, Blet ne serait-il pas l'auteur àes 
changements faits pour la seconde édition en 
120 pages, et plus particulièrement pour la 
troisième en 88 pages, ou pour la quatrième? 

• On ne peut croire que cet ouvrage soit de 
La Fontaine; il est indigne de lui,' et iln'étah 



SB l'âditsur tu 

pas capable d'ineutter, pur iln pareil libellé) 
aux mines de Molière, qai avait toajcms été 
son ami » 

Nous ne voyOTts pae trop quel pourrait êtrs 
le Blot, auquel Lancelot et l'abbé Iicbeùf au- 
raient attribué la FameusscojnêdieTtne. Ce n'eet 
pan il coup eftr le cbansoanier de la Frotide^ 
l'ami de Chapelle, le Blot, bai«n de Chanvigny, 
qui composa des cSiacBone si malignes, an sujet 
desquelles madame de- Sévigné dlBait qne BM 
Couplets avaient le diable au corps. Ce chan- 
Bonniei était mort eu 1655, c'eet-à-d ire bien 
avant le mariage de Molière. 

Quant à La Fontaine, que Beffara met hors 
de cause, sans forme de procès, en disant qu'un 
■mi de Molière n'était pas capable d'ineutter 
aux mânes de ce grand homme par un pareil 
libelle, nous pensons, an contraire, qu'on peut 
le lui attribuer, avec beaucoup de probabrlités, 
sans lui en faire un crime. En effet, les amis 
de Molière n'avaient que du mépris, sinon de 
)a haine, pour la veuve de l'illustre écrivain. 
C'était donc venger la mémoire de Molière, 
que de bUmer et d'accuser publiquement la 
condaite déréglée de sa veuve, qui hii avait 
<l0Dné mi indigne snccesseur, en épousant 
l« comédie Gnérin, le 31 mai 1617. 

Il nous parait presque certain que Jamet, 
tpii avait relevé, sans doute d'après des notes 
maniKcrites, l'opinion consignée par Laucelot 
.et l'itbbé Lebeuf sur le véniable autour de. I» 



f oBMtuB eonidûttaft, aura lu par erreur Blot, 
an lien de Du Boulai. On ponvut, en e^t, 
attribuer trËH-raisonnableinent ce psmphlet à 
Pa Boulai, qui y figure comme un des prin- 
cipaux acteniB. Du Boulai, un dee amonta de 
la veuve de Molière, était lecrétaiTe dee com- 
mandements du duo de Vendtoie et se mClaît 
d'écrire en vers et en prose ; on a de lui deux 
op^ae, qui furent repTéeeutés sur le tiiéltre 
de l'Académie royale de mneique : Zépkin «t 
Flore, en 1688, et Orphi», en 1690. Il ee ren- 
contrait ttinà dans une intiniîté joumaliiie 
avec La Fontaine, il l'Acadâmie royale de 
musique et chez le duc de Vendfime. 

Mais il sufBt de lire avec soin la Famatte 
comédiame, poar se convaincre que Du Boulai 
n'a pu dire, en parlant de lu>-m6me '. Il at 
attea hotume du monde, et plna loin : Da Bov' 
lai est honnéU homme. Cependant on restf 
persuadé, après cette lecture, qne Dn Boulai 
aura dû fournir les détuls qui le concernent, â 
l'auteur de cett« ec^èce de factum contre son 
ancienne maîtresie. 

La Fanteaêe cojiiidieaM a été aued attri- 
buée àBacîne, qui raurait écrite pourleabeasx 
yenx de la Champmeiilé. On lit, en effet, dana 
lee Stromatet ou mùcelUmea, mannacrita de 
Jsmet le jeune, tome 1", page 789 ; < On 
attribna Itt Infrigaet de la femme de Afolièrt 
an célèbre Bacine. M. Racine son fUs ne m'a 
dit ni oai ni uoa. L'édition est aana date, ni 
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nom de lieu. 3e le lai al demanda & Compiègne 
en août 1736. Même réponse. > Bacioe, amant 
de la Champmealé, avAit pu, sane doute, écrire 
quelques pages contre ta MoliËre, dans ce 
pamphlet, mais l'ailteilr, on âtt moins le prhi- 
eipal auteur, était bien La Fontaine, car OS 
doit s'en tenir au témoignage de Làncelot, qui 
eut BOUS les yeux leB papiers rnSmes de La 
Fontaine, achetéa i sa belle-fille et que les 
libraires avaient confiés à un bomme de lettres 
pour les examiner et lea mettre en ordre. La 
correspondance inédite de l'abbé d'Olîvet 
avec le président Bouhier nous a révélé que 
Làncelot avait été l'éditeur des Œuvres de La 
Fontaine, publiées en 1726 d'après les ma- 
nuscrits originaux. Làncelot avait donc ses 
raisons pour attribuer la Fameute comiditnne 
à La Fontaine. 

L'auteur de ce petit livre serait La Fontaine, 
comme le croyaient Làncelot et l'abbé Lebeuf, 
que nous n'en serions pas le moins du monde 
étonné. C'est un libelle, il est vrai, mais il 
est écrit avec un charme, avec une délicatesse, 
avec un naturel, qu'on ne trouve guère que 
dons les ouvrages de La Fontaine. Une com'< 
paraison littéraire de ce libelle avec le poSme 
des Amoari d« Fgychi, malgré la différence 
du genre, nous amènerait certainement à 
conclure qu'ils sont sortis l'un et l'autre de la 
même plume. Il y a, par exemple, snr le ca- 
ractère des feimnes, des traita d'observation 
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qui semblent bi«n appartenir il notre divin 
conteur, d'aatftQt pins qn'il avait fait k ce 
■ujet une ëtnde.anmi âne qne profoade. La 
conversation de Molière avec Chapelle est an 
ntoroean achevé, qui tire son principal mérito 
dn soin qne l'auteur a mis i, reproduire 
textaellement les paroles des deux interlocn- 
tedra. N'est-ce pas de la bouche même de 
Molï^e, que La Fontaine tenait' le récit d'ua 
entretien qui n'aurait pas laissé des traces 
aussi fiddlw dans l'esprit léger de Chapelle? 
Cette convenation est un des souvenira les 
plus tottohants et les plue instructifs qui Booa 
lestent de la vi« privée de Hotiâre. 

Noua ne dontooe pas que la Fantatse eomi- 
dimi»* n'ait été écrite dans la société du duc 
de Vendftme et du prince de Conti, qui s'en 
divertirent et qui y avaient peut-Ètre ausai un 
intéiM de vengeance partîcnlière. Du Boulai 
tfavut pas pris la plume, maie il ae faisait 
certainement un maliu pl^air de divulguer les 
intrigues galantes de son inftdèle, et cette 
phrase d'ailleurs témoigne assez que le livre a 
été rédigé sona son inepiration : < B en étoit ei 
fort amoureux {de la Uuérin), que leur corn- 
meree auroit duré longtemps, si la belle avoit 
eu de la conduite, mais ce qu'elle fit pour Oûé- 
rin Le dégoûta ai fort, qu'il ne se eouvieîit qu'à 
peine qu'U en ait été amoureni.i Nous repro- 
duisons ici, dans cette phrase, le texte corrigé 
de l'édition de 1690; car, dana l'édition de 



DS iMDirmv* XI 

1688, on dit c qn'il ne w Boavint q«'!k pein« 
qu'il an eût été amonretix.» 

La Fonttdne aora, en mime temps, doimri 
Utisfaotion i. son unie laC9iampaieBt'£, en Ini 
ucrifisnt ses rivaleB de théâtre, non-Knle- 
ment UGuérin, bmïb encore la CKiyot, qni est 
traitée de la mraière la plus crnéSe. C'est sona 
la dictée mênM de la Oiampineelé, que La 
Fontaïne écrivait Quant an qnatraîn qu'il a 
consacié i oette beQe comédienne, dans les 
Fititrahs des Comédiennes de l'HAtel de 
Gnénégand, on y recomiaît l'mteirtion de 
mandiie k la foie ses denx rh-aox '. Bacîne et 
le comte de Tonnerre. Oe qnatrain nom 
rappelle aussi denz let^ea adressées par La 
Fontaine li mademoiselle de Champmeslé : 
l'mie en 1676, oil il repiéeente Baoine a n'ai- 
mant rien tant que votre charmante peisomie, > 
toi dit-il, l'antre en 1678, oit il Ini demande 
malicieusement : c M. de Tonnerre rapporte-il 
tonjours. du logia quelque petit gain ? > 

Ce pamphlet a été composé à l'époqne oil 
La Fontaine était le commensal le plus as8Îda 
de la Bociété du dac de Veuddme, en 1686 
ou 1687 ; il a été imprimé en 1688, car on n'a 
pas encore constaté l'existence d'une énlition 
de 1685 citée par Lenglet-Bnfresnoy dans la 
Bibliothique de» nmant ; Véàition pnblîée en 
Hollande, avec les caractères et tes âenrons 
dEcririens, soos la rubrique de Frani^ort, est 
probablement la première, et l'on sait que La 
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Fontaine était en relatione d'afEaiiM avec les 
Utn'aiiee de la Haye, d'Amsterdam et de Liège. 
L'ouTiage a été réimprimé, aans aucmie cou- 
pore, maia avec des ohangemente de s^le, en 
1690, il DombeB, c'eet-à-dira dans l'imprimerie 
particolière du duc dn Haine i Trévoux, ù 
cette rubrique de Domie» n'est pas une allu- 
Bion satirique à l'intrigne smoureuM de la 
Béjart avec le duc de Lauzun, qui venait alors 
d'épouser secrètement M"* de Montpeusier, 
Bonveraine de Dombes. On pent encore attri- 
buer à La Fontaine la pnblication de cette 
édition, qu'il aurait corrigée lui-mSme. Cepen- 
dant noua avons ora devoir nous en tenir au 
texte de la première, eanf quelques corrections 
indispeuBables, en laissant aux éditeurs qui 
viendront après nous le soin de recueillir les 
variantes qui peuvent servir à l'étnde de la 
langue de La Fontaine. 

P. L. 
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A FRANCFORT 

Chez Fr&nB Rottemberg, marchand libraire, 

Près les Carmes 
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LE LIBRAIRB 



Je ne cannois ni l'Auteur (le cette Histoire, 
ni la main (Toù elle rut vient : »« emirrier qui 
en pasèant par cette ville ncheptoit quelques 
livres dan» ma boutique, m'en a fait prêtent et 
m'a asseure' qu'elle est véritable dans toutes tes 
circonitaneet. .T ai cru devoir rendi-e ce pi-ese^t 
au publie, pour lui Jaire part des principale» 
aoanture» de cette fameu»e Comédienne, autant 
célèbre par sa coquetterie que par la réputation 
de feu Malien son premier mari/. 

Ce même courrier m'a assuré que C Auteur 
de cette Histoire n'y a mis que les principales 
avantures qui sont arrivées à cette Comédienne 
coquette, ayant négligé un» infinité' d'autres 
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petites avanturte amoureuses, comme des minu- 
ties qui n'auraient pas f ail assez d'honneur par 
leurs circonstances à son livre, ni à son héroïne. 
Je suis persuadé qu'il n'y a point en France 
de Comédienne dont la vie ne puisas Joumir 
autant de matière qu'il en faut pour faire de 
pareilles Histoires. JEn attendant que nous les 
voyons, je voua donne celle-ci telle qu'elle m'eet 
venSe entre les mains, sans y avoir augmenté 
ni diminué; je souhaite qu'elle vous divei-tiase. 
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HISTOIRE DE LA GUÉRiN 

Qaoînue la Guerin, aiiparaTant nommée 
la Molière, ne soit pas une personne assez 
uvasiderabled'elle-incsinepourponvoirdon- 
uoi beaucoup de corioEité par Bon Histoire, 
j'ai creu que ss profession, la réputation de 
son premier mary, et sa conduite i?toient 
euffieantes pour suppléer au dcifitut de sa 
naissance et de son rang. H est peu <lc gens 
du monde qui n'aient connu ce fameux Co- 
medieu, ou <jui du moins n'en aient entendu 
parler comme du premier homme Je son 
siècle en son genre d'escrire ; les ouvrages 
nu' on a do lui en sont la preuve. 
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Mais ai Holiere s'est fait distinguer entre 
les Antfacnrs célèbres, oa femme n'esl gnere 
noins famcase entre les femmes galantes. 
Kt ri des gens de toutes natiuiiR dit trauvû 
Milmirables les pièces qu'il a données au 
ïheatre, sa feumeaeii des amants de toutes 
profeBiiioni!, et I'od a dotmé moins de touan- 
goii À Molière, que Von n'a dit de doucflurs 
à sa femme. Cependant il ne faat pas iife 
mtpTÎa, qu'elle ait esté si sçavanta «n 
galanterie, pnîsqne son éducation j aroit 
beaucoup contribué. 

Elle est fille delà deffunte Bejart, Comfl- 
dienne de campagne, qvi fHsuit U boiin* 
fortoBc de quantité de jeunes gens de Lan- 
guedoc dans le t«mpe de l'henreiiBe naissance 
de sa fille. Cest pourquoi U seroit trâg dif- 
ficile dans une galanterie si confoie de dire 
qui eu étoit le père; tont ce qu'on en eçait 
est qne sa mère assurolt que, dans son de- 
regtefflent, si on en exceptoit Holiere, dlc 
n'aroit jamais pu souffrir qne des gens d« 
qualité, et que pour cette raison sa fille étoit 
d'un saug fort noble. Ceflt aussi la smit* 
chose que la pauvre femnfB-lui-^ tanjours 
recommandée, de ne s'abandonner qu'à des 
personnes d'élite. On l'acmé fille de Holiere, 
quoiqu'il aitété depuis sou mari; cei>endant 
OD n'en S9ait pas btett la vérité. Elle a passa 
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mi^iu tendre jeunesse en Languedoc, rhez 
une Dame d'nn rsn^ (listinguù dans la pro- 
vince. Molière, chef de la troape oA éUiit la 
Ikjard, ayant resoin d'aller ît Ljou, on re- 
tira sa fille de rhex cette Dame, cjni, ayant 
conçn poar elle une amitié furt t«ndrc^ fut 
faachée de l'abandoniier entre les mains de 
»a mère, poar aller suivre une tron|>e de 
Oomediens errants. 

QoaDd ils furent arrivés à liyon, ils j 
trouvèrent nne autre troape de Comédiens 
établie, dam lat^uelle etoient la du Parc et 
la de Brie. Mo]iere fut d'almrd charma de 
la bonne mine de la première, mais lenra 
sentâmens ne se trouvèrent pas conformes 
SOT ce chapitre, et cette femtae, qui avec 
justice eaperoit quelque conqneste plus 
illustre, traita Molière avec tant de mépris, 
que cela l'obligea de tourner ses vœnx du 
costé de la de Bric, dont il fnt reçen pins 
favorablement : ce qui l'engagea si fort, que, 
De x>ouvant pas se resondre il s'en séparer, 
il troava le secret de l'attirer duis sa troape 
avec la du Parc. lia fiejard supporta cet 
engagement avec assez de chagrin; cepen- 
dant, comme elle vit quec'étoit un mal sans 
remède, elle prit le meilleur parti, qni étoit 
de s'en consoler en conservant tonjonrs sur 
Uoliore Tantorité qu'elle avoit ciîe, et l'oblU 



^ant à prentlrc des mesnred pnar eaeher le 
commerce qui était entre U de Brie et lui. 
lU demeurèrent qnelqiie^ années dsnx la 
mesme intell igrence. 

Cependant la petite Bcjanl commençoit à 
sefonner.cequidouDoit la pensive àsamere, 
qni avait perdu depuis Imgtemps l'eflpe- 
rance de faire revenir Molière ù elle, de le 
rendre (inioureiis de sa fille. La cUoae estoit 
assez dïETicilc, car la de Brie qa'il aiinoit 
(lenjà eiitttit bien faite, et la petite Bejarii 
u'avoit ]Kii[it encore dans sa grande jeunesse 
cesmaniereâ qui sanH aacuna traits de beauté 
l'ont depuis rendiie si aimable an goût de 
bien de gens; mais de qnoi ime femme ja- 
louse no vient-elle point à bout, loreqn'îl 
H'aj^it de détruire une rivale? 

£Ile remarquoït avec plaisir que Molière 
ainioit fort la jeunesse; qu'il avoit de plus 
une îûclîufltioii particulière pour ea tille, 
<:cininte l'ayant élevée ; que sa fille aîmoit 
iloliere comme s'il eut esté son père, parce 
((«'elle n'en avoit pas connn d'autre. La 
Bejard, quï l'entretenoit dans un esprit de 
iingnarderic et d'enfance, comme la seule 
chose qui pouvoit la faire reiiseir il son dea- 
iioin, ne mauquoit pas d'esagerer ù Molière 
la saiisfaetitm qu'il y a dVltver pour soi un 
enfant, dont on e^t senr de posséder le cn'ur. 
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dont l'humeur noue est connîie, et que ce 
n'eet que dans cet âge d'innocence, où l'on 
ponvoit rencontrer une sincérité, qui ne se 
trouve q«e rarement dans la plupart des 
personnes qui ont vq le grand monde, qne, 
pour elle, elle ne conceroit pas comment un 
homme délicat pouvoit s'accommoder d'uae 
personne qui a eu plusieurs intrigues, et 
qu'autant qn'une jeune personne se faisoit 
do scrupule de tromper un homme qu'elle 
aimoit, autant une femme coquette se faisoit 
de crime d'être fidèle. Elle repetoît souvent 
la raesme chose à Molière, en lui faisant 
remarquer adroitement cette joie natarelle, 
qui paroissoit enr le Tisage de sa ftlle quand 
elle le Toyoit entrer, et l'obéissance aveugle 
qu'elle avoit à ses volontés. Elle conduisit 
si hien la chose, qu'il cmt ne pouvoir mieux 
faire que de l'epouser. 

La de Brie, qui s'apperçeut des desseins 
secrets de sa rivale, mit de son costé tout en 
usage pour empescher l'accomplis sèment 
d'un mariage qui ofieneoit si fort sa gloire. 
Rien ne lui paroissoit plus cniel que de céder' 
un amant à une petite créature, qu'elle ju- 
geoit, avec quelque sorte de raison, loi êtro 
inférieure en mente. Elle en témoigna son 
inquiétude à Molière, et le mit en quelque 
incertitude par ses reproches. H conscrvoit 
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beftscoup dlioonËtetea poar elle, et fl.aroit 
reçeu des gagea de son amonr, qui le met- 
toient dans ta neoeaeité d'avoir ces aorteg 
d'égards. 

Mais, heareoBement poar la Bejord, leur 
troupe ajant obtenu ta permUsion de s'esta- 
blir à Paris par la seule consideratioa d« 
Molière, il fat pins libre alors de eaiTrs »«■ 
seutimena. H eponsa la petite Bejard quelque 
temps après ; être arrivé ; il fit quelques 
pièces de théâtre, et il cnt le pltûsir de s'en- 
tendre dira des louanges par le pins grand 
Roi du monde et dn plus juste discernement. 

La fortune de Molière attira plus d'amaata 
à sa femme, que ce mérite prétendu qui 1'* 
ikpuis rendu si fiere et ei hautaine. H n'y 
■roît personne à la Gonr, qui ne fît une 
affaire d'en avoir des favenra. 

L'abbé de Richelieu fut un des premiers 
qui se mit en teste d'en faire sa maîstresse. 
Comme il estoit fort libéral et qne la demoi- 
■dieumoit extrêmement la dépense, la chose 
fui bientost conclne; ils convinrent qu'il lui 
donneroit quatre pistolles par jour, sans 
compter les habits et les régals, qui cstoicnt 
le par-dessus. L'abbé ne manqnoit point de 
Ini envoyer tous les matins par nn page le 
gage de lenr traité et de faller voir toutes 
tes après- disnées. Cela dura qnelqnes mois 
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RHI18 troable ; maiE Molière ay aat fait la 
Princesse d'Eliik, oà la Molière jone la 
Prmceese, qui estoit le premier rolle consi- 
dOTable où elle eût paru, parce que la do 
Parc les joaoit tous et estoit l'héroïne da 
tlteatre, elle j pamt avec tant d'edat, qne 
Molière eut toat lieu de se repentir de l'aToir 
exposée au milien de cette jenne«se brillante 
de ia Conr. Cw, à peine fnt-elle à Chambord, 
oà I« Boi donnoit ce divertissement, qu'elle 
derint folle da comte de Gaiche, et que le 
comte deLanzun devint foud'elle. Le dernier 
n'wporgna rien pour se satisfaire ; mais la 
Molière, qui fstoit entêtée de son héros, 
ne Tonlat entendre à aucune proposition, 
et se contentoît d'aller plenrer chez la du 
Parc l'indifférence qae le comte de Quiche 
tesmoîgnoit pour elle. 

Le comte de Lansiin ne perdit pas pour 
eela l'esperuice de la faire venir où il soa- 
haitoit, l'expérience lui aj^nt appris que rien 
ne pmiroît lui résister. Il connoisaoit, ontre 
cela, le comte de Guiche pour un homme qui 
oomptoït pour pen de bonne fortune le bon- 
benr d'êstne ùmé dea dames. C'est ponrquo 
il ne donta paa que ses maDieree indolentesi 
ne rebvtMsent mfin la Holiwe, et que son 
EtoUe ne produslt alors dans son oceur ce 
qu'elle Bvoit produit dans celui de tontes les 
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femmes à qui il avoit vonla plaire, tt ne se 
trompb pas; car la Molière, irritée des froi- 
deurs dn comte de Guiche, se jeta entre les 
bras du comte de Lanznii, comme nu azfle 
qui ponroU la garantir d'ane seconde rechute 
pour un ingrat. Un lieutenant anx gardes ert 
beaucoup d'antres jennes gens se mirent da 
la partie pour la consoler. 

L'abbé de Richelieu, qui avoit esté aTeiti 
de tous ce fracas, la fatsoit épier areo soin 
et tuonra le mcjea de snrprendre nue lettre 
qu'elle éeriroit an comte de Onîche durant 
le temps de leurs intrigues et qui estoit 
coDçne en ces termes : 



«■raTonemafolblefiseimon cher Comte: 
qnelque plaisir qu'il 7 ait d'entendre dire du 
bien de ce qu'on aime, je ne paie m'empe»* 
cher d'avoir un peu de jalousie d'apprendre 
que tout le monde tous trouve aussi bien 
fait que moi. Je n'ai point de chagrin de la 
justice qn'on vons rend, mais je suis tannée 
de ce que les plus belles femmes de France 
cherchent à rou^ plùre ; tout ce qui me 
rassure, c'est qu'elles n'auront jamais pour 
mou aimable Comte les mesmes tendresses 
que je sens. Adieu, venez me voir cette 
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apris-diBuée, poar me rassurer snr mes 
frayeora. » 

L'abbé de Bicheliea, enragé de trourer 
tant de tendreeee dans cette Lettre, qm estoit 
tme prenre certaine qu'elle en avoit peu pour 
loi, ne s'amusa point aux reproches, qnî ne 
Beirent jamais de rien ; il se trouva seule- 
ment bien heureux de ne l'aToîr prisa qu'à 
la journée, et résolut dèa ce moment de la 
laisser U ; ce qu'il fit, apràs avoir fait apper- 
ceroir à Molière, que le f^rand soin qu'il avoit 
de plûre an public tni ostoit oelni d'examiner 
la conduite de sa femme, et que, pendant 
qu'il trarailloit pour tout le monde, tout le 
monde aussi cherchait i, divertir sa femme. 

La jalousie rereilla dans son ame la ten- 
dresse, que l'étude aroit assoupie ; il courut 
aussitôt faire de grandes plaintes à sa femme^ 
en lui reprochant les grands soins avec les- 
quels il l'avoit élevée, la passion qu'il avoit 
étouffée, ses manières d'agir, qui avoient esté 
ptnstôt d'un amant que d'un mary; et que, 
pour récompense de tant de bontés, elle le 
rendoit lariaéedetoutelaConr. La Molière, 
ea pleurant, lui fit une espèce de confidence 
des sentimens qu'elle avoit eus pour le comte 
de Quiche, dont elle lui jura que tout le 
crime avoit esté dans l'intention, et qu'il 
fsUoit pardonner le premier égarement d'une 
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jetine personne à qui le mauqoe d'expérience 
fait fnire d'ordinaire ces sortes dedemarclies, 
mais qne les boûtea qu'elle reconnoissoît 
qu'il avoit pour elle, l'empescheroient de 
retomber dans de pareilles foiblesses. 

Molière, persuadé do sa vertu par ses 
larmM, loi fit mille excuses de son empor- 
tement, et Ini remontra avec douceur, que 
cen'estoit pas assez pour la réputation, que 
la pureté de la conscience nous justifiât ; 
qu'il falloit encore que les apparences ne 
fussent pas contre nous, surtout dans un 
siècle où l'on trouvoit les esprits disposez à 
croire le mal et fort éloignez de juger des 
choses avec indulgence. H la quitta anesi 
touchée de ses reniontraDces qu'une femme 
de sou caractère le peut estre, et fit tout 
disposer pour leur retour à Paris. Elle eut 
dans leur voyage toute la complaisance 
qu'il pouvoit espérer, et il eust esté à hou- 
iiaiter pour lui qu'il eust esté plus long, 
car sitost qu'ils furent arrivez à Paris, elle 
recommença sa vie avec plus d'eelat que 
jamais, aidée des conseils de la Châteauucuf, 
femme du portier, qui ouvre présentement 
les loges à l'hôtel de Guénégaud. 

Cette honneste confidente, qui avoit assez 
vu le monde pour en pouvoir parler, loi fit 
entendre qu'nne jolie femme se perdoit par 
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nne attache que toute la t<rre ponvoit 
sçavoir ; que, de plus, il y aroit des amans 
à craindre ; que la plupart des hommes ne 
ee retirent pas aussi doucement que l'abbë 
de Richelieu; qu'à l'égard de la tendresse, 
c'estoit une erreur dont il falloit ee corriger 
comme nuisible à la fortune, et qu'elle ne 
deroit BOnger qu'à profiter de sa jeunesse ; 
que 81 elle ronloit s'en remettre à sa pm- 
dence, elle conduiroit ses intrigues d'une 
manière si secrette, qu'on ne le eçanroit 
jamais, et qu'elle ponvoit compter enr sa 
discrétion, qui eatoit à toute cpreure. La 
Molière, en l'embrassant, lui promit de 
enivre ses avis ; elle en a depuis si bien 
profité, qu'elle n'a jamais refusé d'amans 
de la mûn de Ghâteanneuf, pendant qu'elle 
fMSoit languir on nombre infini de sots qui 
la crofoîent d'une vertu sans exemple. 

Holiere, arerti, par des gens mal inten- 
tionnés pour son -repos, de la conduite de 
•OK épouse, renonrella ses plaintes avec 
plus de violence qn'il n'avoit encore fait; il 
la menaça mesme de la faire enfermer. La 
Molière, outragée de ces reproches, pleura, 
s'eranonit, et obligea son mar;, qni avoit 
nn grand foible pour elle, à se repentir de 
l'avoir mise en cet état. Il s'empressa fort 
de la faire rer«iir en la conjurant de consi< 
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derer que l'iunonr seul ftToit causé son em- 
portement, et qu'elle pouvoit juger du 
liouvoir qu'elle aroit sur son esprit, puisque, 
malgré tous les sujets qu'il avoit de se 
plaindre d'elle, il estoit prest de lui pardon- 
ner, pourvu qu'elle enst à l'aTenir nue 
conduite plus réservée. 

Un époux si extraordinaire anroit pn lui 
donner des remords et la rendre sage ; sa 
bonté fit nn effet tout contraire, et la penr 
qu'elle ent de ne pas retrouver une si belle 
occasion de s'en séparer, lui fit prendre on 
ton fort baut, lai disant qu'elle Tojoit bien 
par qui ces faussetés lui estoient inspiréee; 
qu'elle estoit rebutée de se voir tons les 
jonrs accusée d'nne chose dont elle estoit 
innocente; qn'il n'avoit qu'à prendre des 
mesures pour une séparation, et qu'elle ne 
ponvoit plus sonf&ir un bomme qui avoit 
toujours conservé des liaisons partlonlieres 
avec la de Brie, qui demearoit dans leur 
maison et n'en estoit point sortie depuis leur 
mariage. 

Les soins que l'on prit pooi apaiser la 
Molière furent inutiles ; elle conçnt, dés ce 
moment, une aversion terrible pour son 
mary, et lorsqu'il se vonloit serrir des pri- 
vilèges qui lui estoient dus par le mariage, 
elle le traitoit arec le dernier mépris. Enfin 
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die porta les dioses i one telle extrémité 
que Molière, q^ni commençoit à B'appeiceToir 
de BeB laeclimteB înclLiuttîomi, consentit à 
Ift niptare qu'elle deuundoit inceasunuiMit 
depuis lear qaerelle; si bien qne, sans arrost 
dn Parlement^ ils demeurèrent d'accord 
qa'ila s'aoroient plus d'habitode eneraiblQ. 

Cependant ce ne fat pas sans se fure une 
fort grande TÎoleuce, que Molière resolat 
de rirre avec elle dans cette indifferancei 
et ai la raisoq Ini faisoit r^arder sa feioine 
GODune une personne que sa condoite im- 
doit indigne des caresses d'sn honnesta 
homme, sa tendresse lui faisoit enrisager la 
peine qo'il aoroit de la roir, sans se Berrir 
des pririleges que donne le mariage. 

Il y resToit, an jour, dans son jardin 
d'Autel, quand nn de ses amis, nommé 
Chapelle, qui s'y Tenoit promener par 
hasard, l'aborda et le troara pins înqniet 
qne de eoatnrae. H lai en demanda plusienis 
ibis le snjet. Molière, qui eut qaelqae honte 
de se sei^ir si peu de constance ponr nn 
malheor si fort à la mode, résista, autant 
qn'il put ; mais, comme il estoit alors dans 
une de ces plenîtndee de ccnor si connues 
par les gens qui ont aimé, il céda à l'envie 
de se Boolager, et avoua de bonne foi à son 
ami, qne la manière dont il estoit forcé d'en 
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tiaer avec ea femme eetoit la canse de l'acca- 
blement ûù il setroavoit. 

C%apelle, qui le croyoit estre an-deseiu 
de ces sortes de choses, le riùlU de ce qu'an 
homme comme lui, qui açavcnt ai Ivien pein- 
dre le foible des antres hommce, tomboit 
dans celui qn' il btasmoit tous les joors, etlni 
fit Toir que le plus lîdicule de tons estoit 
d'aimer une personne qui ne reepond pas 
à la tendresse qu'on a pour elle. 

c Pour moi, lui dit-il, je voua aroue que 
si j'estois assez malheureux pour me tronver 
en pareil état, et que je fusse fortement 
persuadé qne la personne qne j'aimerois 
accordast des favears à d'autres, j'au rois tant 
de mépris pour elle, qu'il me gueriroit in- 
failliblement de ma passion. Encore, avez- 
TOUS une satisfaction que tous n'auriez pas 
sîc'estoit une maistresse, et laTeogeance, qui 
prend ordinairement la place de l'amour 
dans un cœur outragé, vous pent payer tous 
les chagrins que tous canse rostre espouse, 
puisque TOUS n'avez qu'à la fwre enfermer ; 
ce sera mesme un moyen assuré de rons 
mettre l'esprit en repos, s 

Molière qui aroit écouté son ami avec 
assez de tranquillité, l'interrompit pour lui 
demander s'il n'aroit jamais esté amoureux. 

« Oni, lui respondit Chapelle, je l'ai esté 
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comme un hoiume de bon eeus doit l'eetre, 
maÏH je ne me seroie pas fait une si grande 
peine ponr nne chose qne mon honnear 
m'aaroit conseillé de faire, et je rougis ponr 
TouB de TOUS trouver ai incertain. 

—Je vois bien que tous n'avez encore 
rien aimé, lui respondît Molière, et toos 
avez pris la figure de l'amonr pour l'amonr 
mesme. Je ne voua rapporterai point nne 
infinité d'exemples qui voue feroient con- 
noistre ta puissance de cette passion ; je voi}s 
fenù Béatement nn récit fidelle de mon 
embarras, ponr vous faire comprendre com- 
bien on est peu maistre de soi, qnand elle a 
une fois pris snr nous l'ascendant que le 
tempérament lui donne d'ordinaire, î"oui> 
voue respondre sur la connoiseance parfaite 
qne TOUS dites que j'ai du cœur de l'homme, 
par lee portraits que j'en expose tous les 
jonre ao public, je demeurerai d'accord que 
je me suis étudié autant que j'ai pu à con- 
noistre leur foible ; mais si ma science m'a 
appris qu'on ponvoit fuir le péril, mon 
expérience ne m'a que trop fait voir qu'il 
estoit impossible de l'éviter. J'en juge tous 
les jours par moi-mesme ; je suis né avec la 
dernière disposition à la tendresse, et, corn-- 
me tons mes efforts n'ont pu vaincre les 
pcnchans que j'avois à l'amour, j'ai cherché 

, . .Coogic 



f9 BistoisK m 

i me rendre kenrenx, c'est-à-diro antani 
qn'on peat l'estre arec an ccenr sensiUe. 
J'estoifl persudé qu'il j av«it fort pou da 
fonmea qui meritusent un jUtachement 
eincere; quel'interest, l'ambition et la Tamté 
«ont le nœad de toutfie leaTB intrignes. J'û 
touIq qne l'innocence de mon choix ne 
reepondîst de mon bonheur : j'ai pria n» 
femme, pour ainsi dire, dèa le berceau ; je 
l'ai élevée avec dee soins qui ont iaii naîrtra 
des bruits dont tous avez sans doute euten- 
dn parler; je me saie mie en teste que je 
pourrois loi inspirer par hatntude des een- 
timens qne le tempe ne pourroït détruira 
et je n'ai rien oublié pour y parvenir. C<Mii- 
me elle estoit encore fort jeune qoand je 
l'épousai, je ne m'aperçeos pas de ses mé- 
chantes inclinattone, et je me crus nu p«ni 
moins malheurenx qne la plupart -de c«iz 
qui prennent de pareUe engagemena; anaei, 
le mariage ne rallentit point mes empresse- 
mens, nais je lui trouvai dans la suite tant 
d'indifTerence, que je commençu tb m'apper- 
cevoîr que toutes mes précautions «voient 
esté inutiles, et que ce qu'elle sentoit ponr 
moi estoit bien éloigné de ce qnej'aurois 
souhaittë pour estre heureux. Je me fis h 
moi-mesme des reproches sur une délicatesse 
qui me sembloit ridicule dans un mari, et 
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j'attribuai à son humeur ce qni cetoit qq 
effet de son peu de tendresse pour mol. Je 
n'eus que trop de moyens de me convaincre 
de mon erreur, et la folle passion qu'elle eut 
pan de temps après pour le comte de Guiehe, 
fit trop de bmit pour me laisser dans cette 
tranquillité apparente. Je n'épargnai rien à 
la première connoissance que j'en eus, pour 
me vaincre moi-mesme donn l'impossibilité 
que je tronvai à la changer; je me servis, 
pour cela, de tontes les forces de mon 
esprit : j'appelai à mon secoure tout ce qui 
pouvoit contribuer à ma consolation ; je la 
consideiû comme une pereonue de qui tout 
le mérite ratoit dans l'innocence, et qui par 
cette raison n'en couservoit plus depuis son 
infidélité. Je pria dËa lors resolution de 
vivre avec elle comme an bonneste homme 
qui a une femme coquette et qui en est bien 
persuadé, quoiqu'on puisse dire que sa mé- 
dtaute conduite ne doive point contribuer 
i Ini oeter sa réputation. Mais j'eus le 
chagrin de voir qu'une personne sans gran- 
de beauté, qui doit le peu d'esprit qu'on lui 
trouve à l'éducation que je lui ai donnée, 
detruisoit en un instant toute ma philoso- 
phie ; sa présence me fit oublier mes résolu- 
tions, et )e8 premières parolies qu'elle me 
dit pour sa defiense, me laissèrent si cou- 
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raîncaqnemeseotipçonsestoieiit mal fondés, 
que je lai demandai pardon d'avoir esté bî 
crédule. Mes bontés ne l'ont point changée. 
Je me suis donc déterminé à vivre avec ell^ 
comme si elle n'eatoit pas ma femme. Mais 
ai vOQB Bçaviez ce que je souffre, vous auriez 
pitié de moi ; ma passion est venue à nn tel 
point, quelle va jusqu'à entrer avec com- 
passion dans ses interests, et qoand je consi- 
dère combien il m'e^t Cmpossible de vaincre 
ce que je sens pour elle, je me dis en mesme 
temps qu'elle apeat-estre la mesme difBcalté 
à detmire le penchant qu'elle a d'estre 
coquette, et je me tronve plus de disposition 
à la plaindre qu'à la blasmer. Yous me direz 
sans doute qu'il faut entre poëte pour aimer 
de cette manière? Maie, pour moi, je crois 
qu'il n'y a qu'une sorte d'amour, et que les 
gens qui n'ont point senti de semblables 
délicatesses n'ont jamais aimé véritable- 
ment : toutes les choses du monde ont da 
rapport avec elle dans mon oceur; mon idée 
en est si fort occupée, que je ne sçû rien en 
son absence qnî me puisse divertir; quand 
je la vois, une émotion et des transports 
qu'on peut sentir, maïs qu'on ne sçanroit 
exprimer, m'ostent l'usage de la reâesion ; 
je n'ai plus d'yeux pour ses deffaute, il m'en 
reste Gculement pour tout es qu'elle a 
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d'aimable. N'est-ce pas le dernier point de 
folie? et n'admirez-voas pas que tout ce 
que j'ai de raison ne serre qn'à me faire 
connoistre ma foiblesse, aans en pouvoir 
triompher? 

— Je TOOB avoue, à mon tour, lui dit son 
ami, que vous estes plus à plaindre que je 
ne peneois, mais il faut tout espérer du 
tempe. Contînnea cependant à tous faire 
des efforts ; ils feront leur effet, lorsque 
vous y penserez le moins. Pour moi, je v^is 
faire des vœus pour que vous Bojez bientost 
content. » , 

n se retira et laissa Molière, qui resva 
encore fort longtemps aux moyens d'amuser 
Eadoulenr; mais, comme son cœur ne pouvoit 
estre s ina occupation, il s'alla mettre en teste 
de s'attacher au jeune Baron, dans l'espé- 
rance de trouver plus de solidité dans l'esprit 
des hommes que dans ceint des femmes. 
Mais qnand on est de bonne foi, on cottrt 
toujours le risque d'estre la dnpe des intri- 
gues, et cette dernière épreuve de son 
malheur lui Ht bien connoistre qu'on ne 
trouve guères de fidélité, et que l'esprit de 
tromperie est commun dans les deux sexes. 

n tenoit Saron chez Ini comme son 
enfant, n'épargnant rien pour le faire pa- 
roistre, et cnlUvant avec des soins extresmes 
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les dispoeitious qu'il avoit àdevenir bon co- 
médien ; il le gardoit à rae, daos l'esperaDce 
d'ea estre le senl posseasenT. De quoi lai 
aeiToît toutceltt? Il estoit escrit dans le ciel 
qn'il eeroit cocu de toutes les cianieres, et 
Baron prenoit tons les Boine imaginablcB 
de justifier son étoile. 

Le dac de Bellegarde fut un de ses plus 
redoutables rivaux ; l'amour qu'il aToitponr 
Baron alloit jusqu'à la profusion : il lui fit 
présent d'une espée dont la garde estoît d'or 
masBif, et rien ne lui eatoit cher de ce qu'il 
ponvoit souhaiter, Molière, s'en estant aper- 
çu, fut trouver Baron jusque dans son Ut, 
et, prenant un ton d'autorité pour cmp^cber 
la suite d'un commerce qui le deseEperoit, 
il lui représenta que ce qui se passoit entre 
eux ne ponrroit lai faire aucun tort, parce 
qu'il cachoit son amour sous le nom de 
bonne amitié ; mais qu'il n'en estoit pas de 
mesme dn duc ; que oela le pourrott perdre 
«itierement, surtout dans l'esprit du roi, 
qui aToit une horreur extrcsme pour toute 
sorte de débauche, et principalement pour 
oelle-là ; que, pour loi, il estoit resoin âe 
l'abaudomier, s'il ne Tonloit suivre ses avis 
qui ne tendotent qu'à le rendre heureux. Il 
accompagna ses réprimandes de quelques 
presens et fit promettre à Baron qu'il ne 
Terroit plus le duc 
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Molière se cmt tm comble de sa felioiU 
p» cette BaaarBTice. Maïs ce bonhenr ne 
Alt paa de longue durée, et Ba femme, qui 
estoit née pour le faire enrager, vint tronbler 
ses QoaTelles amonra. Tant qu'elle aToit 
demeuré aree son mari, elle aroit haï Baron 
comme on petit etoardi qui les mettoit fort 
soQTent mal ensemble par ses rapports ; et 
comme la haine avengle aussi bien qae les 
antres passions, la sienne l'aroit empeschéo 
de le trouver joli ; mais quand ils n'eurent 
plus d'interest à démesler, et qu'elle lui eut 
entièrement abandonné la place, elle com- 
mença à le regarder eans prévention, et 
trouva qu'elle en ponvoit faire nu amus«llient 
agréable. 

La pièce de Psyché, que l'on jouoit alors, 
seconda h-eureusement ses desseins, et 
doQua naissance il leur amonr. La Molière 
repreaentoit Psyché à charmer, et Baron, 
dont le personnage estoit l'Âmour, j enlevoit 
les coeurs de tons les spectateurs j lea 
louanges communes que l'on leur donnoit 
les obligèrent de s'examiner de leur costé 
avec plus d'attention et mesme arec qnelqne 
sorte de plaisir. Baron n'est pas crael ; il s6 
fut à peine apperçu du changement qui 
s'estoit fait dans le coeur de la Molière en sa 
faveur, qu'il y respondit aossitost ; il fat le 
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premier qui rompit le silence psr le cton- 
pliment qn'il lai fit sur le bonltenr qu'il 
aroit d'avoir esté choisi ponr représenter Bon 
amant ; qu'il deroit l'approbation au public 
à cet heureux hazard; qu'il n'estoit pas 
difficile de joner nn personnage qne l'oii 
eeutoit naturellement, et qu'il seroit toujoure 
te meilleur acteur du monde, ei l'on dispo- 
Boit les choses de la mesme manière. La 
Molière respondit que les louuiges qu'on 
donnoit à nn homme comme lui estoient 
deites à son mérite, et qu'elle n'y aroît 
onlle part; que cependant la galanterie 
d'une personne qu'on disoit avoir tant de 
maistresses ne la snrprenoit pas, et qu'il 
deroit estre aussi bon comédien auprès des 
damea, qu'il l'estoit sur le théâtre. Baron, à 
qui cette manière de reproche ne deplaisoit 
pas, Ini dit, de son air indolent, qu'il avoit 
i la vérité quelques habitudes qne l'on 
pouToit nommer bonnes fortunes, mais qu'il 
eatoit pr^t de lui tout sscriSer, et qu'il 
esttmeroit davantage la plus simple de ses 
fareure, que le dernier emportement de 
toutes les fenuues avec qui il estoit bien, et 
dont il lui nomma les noms par une discré- 
tion qui lui est naturelle. La iUoliero fut 
enchantée de cette préférence^ et l'amonr- 
propre, qoi embellit tons les objets qui nous 



LA au^BDi 37 

flattent, lui fit trouver on i^pfts sensibU 
(Uoa le sacrifice qu'il lai offrait de tant de 
riralea; et il ; a de l' apparence qn'ils se 
fassent aimés long'temps, si la jalousie de 
leur mente ne tee eiiet paa brouilles. 

Quoique la Uoliere aimast Baron, elle 
a'aroit pas perdu l'envie de faire des con- 
qoestes nouTellee, et lesoiade plaire l'occu- 
poit an moins autant qne sa passion. Baron, 
de son eosté, qui ne troaroit dons la Moliera 
qa'un plaisir sons utilité, n'avoit eu garde 
de bannir ses aoapirans, espérant ainsi tooa 
deux conserrer le oommod^ l'agréable et le 
Boceasaire; mois cette politique ne letir 
réussit pas, et ils s'aperporent bientoat qna 
deux personnes de megme métier peuvent 
difficilement s'accorder «tsemble. La Mo- 
lière, qui estoit la personne du monde la 
plus prévenue de sa beauté, sentit qneliiua 
honte de voir que ion amant lui venoit en oon- 
ourrenofl et loi enlevoit tous ses adoratenrq i 
die loi en fit de cinels reproclies, qu'elle 
prétexta du ehagiin qu'elle avait de oe qu'un 
homme pour qui elle faisoit psroïstre d« 
l'estime, s'abandonnoit à une si horrible 
débauche. 

Baron, tout en eolere, lui réapondit que 
ee n'estoit pas l'amoni qui la faisoit parler, 
mus la rage de voir que par ses osBidaitw 
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il eloignoit tons ses rivaux; qu'il royoit bien 
qii'dkne pourcnt se contenir; que neantmoins 
il falloit prendre des pretextes de ruptiire 
plu» henneetes qae ceax dont «Ile antonBoit 
Bea reprodies; qu'elle deroit eçavoir qn'il 
n'Mtoit pas d'humenr à la contraindre, et 
qu'il Ini promettott de ne jamais mettre 
d'obstacle à l'enyie qu'elle avoit d'estre 
coquette. Ha ee dirent encore plosieurs 
«hoBM ontrftgeantes, et ne laissèrent pas 
âe se raccommoder ayant de se quitter, mais 
ce fut ponr pen de temps, car la jalonsie 
que 1» mérite inspire fait des ennemis irré- 
concilîftbles, de sorte qne leur première an- 
tipathie derint plne forte qu'auparavant, 

Holiere ent quelque satisfaction de les 
Tcir desanis, et reprit pour Baron, malgré 
■on ingratitude, ses soins accontnmes, nutis 
pourtant arec moins d'attache. La certitude 
où il estoit qne tout l'esprit et tout le mérite 
imaginable ne sçanroient noas garantirde 
certuns evenemens, lui avoit donné nn 
degoust extresme pour tontes les choses de 
la vie : il n'avoit point alors de plus grand 
plaisir qne sa maison d'Ântanil, où il aroit 
mis sa fille. 

La mère de la Molière fat si désolée de 
ce manvais ménage, qu'elle tomba malade 
et moorat peu de temps après ; mais, ni la 
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mort de I& Bejard, ni la mélancolie de Mo- 
lière n'iater rompirent point les plaiBÎrB de 
Bon esponse. L'abbé de Larani et plusienre 
de ce mesme caractère ae mirent en frais 
pour la desenntif er. Laranx fat nn des pins 
ch.eris JQsqa'à la mort de Molière, qoi arriva 
d'nne manière tonte enrprenante. 

H y avoit long-temps qa'il se tronvoit 
lort incommodé : ce qu'on attribnoit au 
chagrin de son maaTais ménage et pins 
encore an grand travail qu'il faisoit. Un 
jour qu'il devoit jouer le Malade imaginaire, 
pièce nouvelle alora et la dernière qn'il 
avoit composée, il se trouva fort mal avant 
qne de commencer, et fat près de s'excuser 
de joaer, sur sa maladie ; cependant, comme 
il eut vu la foule du monde qui eatoit à cette 
représentation, et le chagrin qu'il j avoit 
do le renvoyer, il s'efforç* et joua presque 
juequ'à la fin, sans s'appercevoir que son 
incommodité fast augmentée; mais, dans 
l'endroitoà il coutrefaisoit la mort, il demeura 
si foible, qu'on cmt qn'ii l'estoit effective- 
ment, et on eut mille peines à le relever. 
On lui conseilla pour lors de ne point 
achever et de s'aller mettre au lit; il ne 
laissa pas, pour cela, de vouloir fiuir, et 
comme U pièce estoit fort avancée, il crut 
pouvoir aller jusqu'au bout sans ee faire 
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beaucoup de tort ; mais le zele qu'il &voit 
pour le public eut une auite bien cruelle 
pour lui, car, dans le temps qu'il diaott « de 
la rlinbarbe et du séné, > dans la Cérémonie 
des médecins, il lui tomba du sang de la 
bouche ; ce qui ayant extreameme&t effrayé 
les spectateurs et ses camarades, on l'em- 
porta chez loi fort promptement, où sa 
femme le saiTÏt dons sa chambre. Elle con- 
trefit du mieux qu'elle put la pM'sonno 
affligée, mais tout ce qu'on employa ne 
servit de rien : il mourut en fort peu d'heu- 
res, après avoir perdu tout son sang, qu'il 
jetoit arec abondance par la bouche, et 
laissa ainsi le Théâtre exposé à l'audace de 
tant de misérables antheurs dont il est 
maintenant la proye. 

Tous les habiles gens earent on regret 
sensible de sa mort ; ses camarades la sen- 
tirent virHuent; à l'égard de sa femme, elle 
marqua autant de douleur qu'auroît pu 
faire une plus honneste personne eu une 
semblable occasion; et, comme les derniers 
deroirsBonttonjours ceux qu'une espouse rend 
avec plus de plaisir à sou esponx, elle fit tous 
ses efforts pour s'en acquitter dignement. Klie 
connut pourtant, peu de jours après, qu'on 
souhaite eonvent des choses désavanta- 
geuses, et les snites de cette mort l'obli- 
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gèrent à regretter Molière, de bonne foi. 
AnBsitost qu'il tat expiré, la Torrilliere, la 
Beftuval et Baron, YOj&ut qu'ils avoieut 
•perdu lenr meilleur appui, quittèrent le 
Palais- Boyal pour aller à l'hôtel de Bour- 
gogne, et la Molière fat oontrainte, pour 
rétablir es troupe, iVj faire entrer, faute 
de moilleurG actenrs, Gnerin, qui est main-* 
tenant son mari, et la Guiot, dont 1^ in- 
tffl'ssts estoiejt comoiuna alors de tonte ma- 
niere. Pour comble de malheur, LuUy, qui 
Be servit de cette occasion pour demander 
au roi la salle du Palais- Royal, qu'il obtînt 
pour son Opéra, la réduisit, elle et sa troupe, 
à prendre l'hôtel de Gnénégand, où présen- 
tement les deux troupes sont reunies. 

D'abord qu'elle fut au fauxbourg Saint- 
Germain, Dn Boulai eu devint amoureux i 
il est homme assez du monde et sçavoit à 
pea près l'air du bureau. Il commenta dono 
à offrir ù nostre venve ce qu'il orut le pou- 
voir rendre agréable. Ses offres furent si 
considérables, que la Molière, charmée, en 
fat faire confidence à la Ch&teauneaf, qui, 
jugeant de l'amour de Du Boulai par sa 
libéralité, lui dit qu'il falloit bien se garder 
de lui rien permettre ; qu'il paroîssoit assez 
amoureux pour l'espouser, si elle se mena- 
geoit avec esprit ; que cela n'estoJA pas sana 
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exemple^ et; que tout le secret estoit de 
l'engager d'une manière qu'il ne pnst s'en 
defiendre. La Molière entra avec feu dans 
ses aentimene, et l'envie de devenir femme 
de Du Boulai Ini fit trourer aisée une 
choee qui lui eust para très-difficile, pour 
peu qu'elle enet consulté sa rùsoa. Hms 
l'ambition lui faisoit fermer les jeux sur la 
justice qu'elle aurait dù.ye rendre à elle- 
meame ; elle convint avec aa confidente de 
ce qu'il falloît faire pour réussir dans cette 
entreprise. La Cbâteauneuf lui dit que' le 
plusseur estoitd' es trecruelle et delui refuser 
jusqu'à la plus simple favenr ; que neant- 
moins il falloit que ce fust d'une manière, 
qu'il eust lieu de croire que c'estoit sa seule 
vertu qui donnoit des bornes à la tendresse 
qu'elle avoit pour lui. La Molière approuva 
ce conseil, et lorsque Du Boulai venoît cheï 
elle, elle le reeevoit d'un aîr si obligeant, 
qu'aux dernières preuves d'amour près, il 
ne pouvoit se plaindre d'elle. 

Cependant cela ne suffit pas pour nn 
homme qui a'eatoit fiattë de tout obtenir 
aisément ; il s'apporcevoit que l'intention 
de la demoiselle estoitde l'amnaar, et lapeur 
qu'il eut d'en estre la dupe le détermina à 
vouloir s'en expliquer. Il fut, sur une apràs- 
disnéc, chez elle, dans ce dessein. H tronvoit 



LA OUiBIN 33 

qn'elle se paroit eztraordinftiremeiit pour 
one veuve, et, ayant pris ce grand toin de 
sa beaaté à maDrais angnre pour son atuoar, 
il lui dit arec un visage assez chag^n : 

■ Nos vœux sont bien differens, Ma- 
demoiselle, et du brillant dont vous este» 
aujourd'hui, rons soahaiteriez que tout le 
monde voua pust voir ; et moi, qui crains 
toujours qu'il n'en vienne quelqu'un plus 
heureux que moi, je vondrois estre le seul à 
qui ce bonheur fast permis, y 

*La MoHwe, qui Ini vonloit faire vatMr 
jusqu'à la moindre honneeteté qu'elle lui 
faisoit, Inire^mndit avec une fierté de com- 
mande : ( n est vrai que voue avez sujet de 
vouB plûndre de moi, et je n'ai pas pour 
Toaa des diatinctions assez obligeantes ! 
Yoil& comme vous estes tous faits ; plue on 
TOUS donne et moins vous estes contens. Si 
les femmes estoient raisonnablee, ^les trait- 
teroient tous les hommes avec la mesme 
indifférence, et j'ai envie, ajouta-t- elle, d'en 
user de cette manière, afin qne le droit de 
preferenoe ne fasse point d'ennemis de mes 
amans. — Vons vous faîtes grand tort, 
repartit Du Boulai, si voos croyea que les 
demî-bontez que vous avez ponr moi soient 
capables de me satisfaire; il fandroit, ponr 
cela, qne vous fussiez faite autrement, on 
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que mapaasioufbst moins violente; et quand 
on est anssi amonrens que je le suis, on 
compte potir rien ce qui n'est pas la pos- 
session de ce qu'on aime. Je sçai que je ne 
pnis l'espérer par mon mérite, maie sî tous 
devez récompenser le plus sincère de ceax 
qni Tone adorent, ce que je sens pour voua 
me respond de ma felictté. — >Toub ne eares 
pas ce que vous demandez, reprit la M!olier^ 
et pour peu que vostre passion vous plaise^ 
vous devriez craindre de la voir finir, comme 
elle feroit infaitlibltiment, si vous n'aviez 
plus rien & souhaiter. Comme l'amonr ne 
ee soutient que par le désir, qui canse tonta 
nostre ardeur, il mesrt aussitost qu'il est 
satisfait. Du moins, jusqu'& présent, je n'ai 
point vu d'amana fidèles quand ils sont 
heureux. £hl comment, pouisnivit-elle, 
peut-on avoir des impatiences et des trans- 
ports, pour une chose dont on est le maiatre^ 
et que peut-on souhaiter, quand on est 
satisfait? — De l'estre tonjonrs, ma belle, 
a'ecris Du Boulai; si, jusqu'à présent, toos 
n'arez point trouvé d'amansj constans, 
voua avez en moi de quoi faire un miracle { 
estant fortement persuadé qu'on ne pent 
Tons posséder sans se croire le plus heureux 
de tous les hommes, il est trop naturel da 
vouloir l'estre toujours. Eh! quoi! pour une 
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délicatesse, que jo n'ose nommer bizarre. 
Tondriez -roD H m'oster l'espoir de passer le 
reste de ma rie à Tons adorer? s 

B se jeta, en m(«nie tempe, il see genonx, 
et l'anima si fort par ses caresses, qu'elle 
estoit preste d'obéir à son tempérament, qni 
ne la porte pas à la cmauté, si l'adroite 
confidente, qai ne se fioit paa trop à la pa- 
role qne la Demoisella lui avoît donnée 
d'estre serere, ne fnst renne tronbler leur 
COnrerBation. Du Boulai en fat si outragé, 
qa'il sortit anssitost sans prendre conf é de 
personne; ce qni déconcerta fort la Molière. 
I>a Châteannenf estoit trop habile en ces 
sortes de matières pour n'avoir pas compris 
d'abord ce qni avoit cause la fureur de ce 
départ précipita ; elle feignît pourtant de 
voaloic s'en eclaircîr, et demanda à la Mo- 
lière it quel point elle en estoit arec son 
amant. La Demoiselle, qui avoit toute con- 
fiance eu la Châteannenf, Ini dit à peu pr^ 
les chosee comme elles s'estoient passées ; 
ce qni lui fit voir qu'il estoit homme plus 
difficile i surprendie qu'elle ne s'eetoit ima- 
giné } c'est pourquoi elle recommanda à la 
Molière de se tenir ferme snr le pïed de la 
Tertn, et qu'elle Toyoit sa fortune en assez 
bon chemin, pourveu qu'elle n'y mist point 
d'obstacle par sa facilité; surtout qu'elle 
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evitkst de ee trouver seule arec Du Boulai, 
parce qu'il est dans la vie des momeiiB 
foscheux dont ou ne peut rCBpondre, et que 
lapradeuceueTonloit pas qu'on se fiaat trop 
i soi dans ces eortes d'occasions. La Molière 
lui oonfrma la promesse qu'elle lui avoit 
faite de ne rien pennettre à Du Boulai, sans 
1^ formalitez dont elles estoîent oonvenaes, 
et que, du moins, si la chose mauqnoit, elle 
n'anroit pas à se reprocher que ce tast par 
sa faute. < C'est le mieux que vous pntssies 
faire, lui dit la Châteauneaf, et je suis fort 
trompée si tous n'y réussissez pas, car je 
ne sais quoi me dit que roue devez estre la 
plus heureuse personne du monde, i 

La Guiot, qui venoît faire sa conr à la 
Molière, dont elle aroit besoin, les fit chan- 
ger de discours, et la Châteauneaf s'en alla 
pour les Ifûsser parler en liberté des afTwrea 
de leur troupe. 

Cependant Du Boulai, qui croyoit que 
son bonheur n'avoit esté retardé que par la 
seule présence de la confidente, se rendît 
le lendemain chez la Molière avec des im- 
patiences qu'il est aisé de se figurer, espe- 
rtmtla retrou ver dans les mesmesdispositionË 
qu'il l'avoit laissée : il se faisoit des avans- 
^oûts plus grands que le plaisir mesme ; il 
«'estoit mis le plus magnifique qn'il lui avoit 
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esté pOBBible, et eatoit allé chez elle deux 
liearea plus toet qu'à son ordinaire. Mais U 
fiit bî«a sorprU de k trourer dans nn sé- 
rieaz qui anroit glac4 l'Amour mesme. Elis 
B'estoit desj à - repentie de la complaisance 
qu'elle aroit eue la veille, quoic^n'elle euBt 
esté presque involontaire, et que lea seuls 
monveonens de la nature la lui eussent ins- 
pirée plutost que ce qu'elle sentoit ponr Du 
Bonlai. Ainsi, pour effacer la manvaiee 
opinion qu'il aHroït pu concevoir de sa fa- 
cilité le jour d'auparavant, elle prit un 
caractère de fierté qui lui pnst enti^ement 
oster l'espérance de venir au comble do ses 
Bonhûte, que par des voies honneetes. 

Du Boulai fat surpris de ce grand sé- 
rieux; mois, comme il la counoiesoit capri- 
cieuse, il tt'en descouvrit pas le mjstere, et 
taacha seulemeut, par sw caresses ordiuurw, 
it u faire revenir de sa mauvaise humeur; 
il lui en fit mesme qui Ini parurent trop vives 
pour ce qu'elle s'estoit proposé ; elle s'^t 
deffendit au oommencement avec quelque 
espèce de douceur, mais, comme elle vit 
qu'il continuoit avec la mesme ardeur, elle 
ee mit fort en colère, lui -disant qu'elle 
Tojoit biea qu'il estoit du nombre de cmii: 
qui H mrtteut dans l'esprit qn'il n'y a pas 
HA* comédienne qui ut de la t^u. 
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c Sçachez, loi dit^ell^ qne ai les n 
konaestee qae j'ai eaea pour totu roas ODt 
bit enire qne rons pouviez tout obtenir dfy 
moi, j'sn naeni i l'arenir d'une manière 
qni rooE ferk cwinoiatre qne voua voos'estes 
bien trompé dâos cette pensée. —^ Je anîs 
«s désespoir de tous aroir fucliée, lai dit 
Da Bonlsi ; maîa il îtnt pardonner qselqae 
okose i la pasaioa qoi fait qaa je ne m» 
pas maistre de moi-mesme, loisqne je tooB 
Toîs. — Vous ne m'aîmez pas tant 'que 
TOOB dites, reprit la Molière ; il me fandrait 
d'antres preoree pour me le persuader. -^- 
Qnelle injnBticel reprit Dn Bonlai. Qnoil 
tontes mes assidnitez, mes soins ne eoDt 
pas dn marques d'one véritable passion? 
Eht quelles antres preuves pooiriez-votn 
•otthaiter pour estre entièrement conraincne 
de ce que je sens pour vous?» 

La Molière demsnra qnelque temps saiw 
lui respoadre, et tant d'nn eonp, prfttant Ift 
parole ; a Croyez-vous, dit-elle, qnC tontes 
les raisons que voas m'opposez «oient suffi- 
santes pour me pronver votre amour? T 
a-t-il un homme dans le monde qui ne se 
fasse un plaisir d'avoir des favetus d'une 
femmequ'il trouve aimable? Et ne sait^ofi 
pas qu'on n'y peut pBrv«nir que par d» 
soins qne l'on prend de lui phîreT le pbife 



OToire qôe voas arrez ces mesmee sentimeni 
pour moi, et, si tous voulea que je les croie 
plus tendres et piuB dcBinterwsez, fuites ce 
qu'il ftiut, afin que je n'en puisse douter, ou 
prenez le parti de me laisser en repos, c»r 
je TOUS dis aujourd'hui pour Ia dernière fois 
qu'on ne peut rien espérer de moi du costé 
de ia galanterie. » 

Ce disconTS estonna Du Boulai et lui 
oUTrit les yeux sur les int«ntione de la Mo- 
Umc; il vit bien qu'elle s' estoit flattée d'nne 
«bose à laquelle il n'aToit nulle disposition". 
VeantmofuB, il eut de la joye de sa folie et 
reeolat de la laisser dans son erreur, pottr 
«B profiter es lu! donuant ^u peu d'esp»- 
nuic« ; il ne faisoit pas de scrupule d'sbn- 
ser de sa credaKté : ce n'est plus le temps 
d'en aToir pour ai peu de chose ; si bien, 
qu'il ae jetai ses pieds, où il lui jura que, 
{niisqu'elle joignoit à tant de charmes une 
vertu si délicate, cela le ponrroit déterminer 
k lai donner des assurances qni lui proure- 
roient ce qu'il tascfaoît en vain de lui per- 
•nader ; il ajouta, d'nu air qui lui paroissoit 
fort naturel, qu'il se feroit une joye de 
contribuer à ta fortune d'une si aimable 
personne, et qu'il sonhaiterott que la sienne 
fhst pins considérable, afin de ta rendre plus 
faenrense ; mais qu'il ne pouroit Ini sacri&ar 



iO HIBTOIBB m 

qne les choses dont il estoit le mùrtre, et 
qa'il s'eatimeroit an comble de sod bonkeor, 
si elle Tooloit bien s'en contenter. 

On peat usément e'imsginer comUen l» 
Molière estoit flattée pu k «liscoiin de Dn 
Boulai. Elle lai protesta, ï «on tenr, qn'D 
estoit celui de tons les hommes poor qui 
elle avoit le plos de penchant, et qu'il an- 
rràt tont lien d'est» content de sa tendresse, 
qnand elle poorroit lai en donner des mar- 
ques avec Inenseance. c Eh qnoi I mademoi- 
aelle, qoi tous peat arrester, après les assa- 
rances que je tods donne que toqs aereis 
satisfaite dans peu de jours? Dontaz-Tona 
de la TMÎté de ce que je dis, et snis-je as 
homme à Votdoir tous tromper 7 » 

D'un Goeté, elle cnùgnoît qne sa foCîliU 
ne rebatast Du Boulai; de l'antre, die 
apprehendoit qu'il ne orast qu'elle n'aToit 
nulle inclination ponrlni, comme U estoit Trai, 
et qu'elle ne cherchoit que son élévation. 
Il remarqua son incOTtitode; c'tat pourquoi, 
Tonlant achever de la detenniner entiè- 
rement à ce qa'il sonhaitoit, il feignit d'estre 
faeuhé de ce qa'etle le refusait, après la 
promesse qu'il venott de loi faire. ■ Je ^uis 
bien malheureux, lui dit-il, de voir qne 
TOUS ajoutez si peu de foi i> ma parole, et 
j'ai peine & croire qne tous voulez Tout 
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résoudre ù passer rostre vie avec un homme 
que Toas estimes assez peu pour doater de 
ce qu'il toub dit. Je vois bien qu'il faut me 
résoudre à ne tous jamais Toir, puisque je 
De puis vaincre votre indiffei^ce. s 

n voulut s'en aller, en disant oela ; mais 
la Molière, qui craignoit qu'il ue fnst effecti- 
vemeut fauché, l'arresta malgré lui; et, 
comme elle vit qu'elle ne ponvoit l'appaiser 
qu'en ne lui refusant rien, elle fut assez 
crédule pour se laisser aller sur l'assurance 
que Du Boulai lui réitéra, qu'il la satisferoit 
avant qu'il fust peu de jours. H se retira 
«nei le plus content du monde, en laissant 
de son costé la Koliere fort satiafaite du 
pouvoir de ses charmes. 

Elle fut trouver la Châteauneuf^ à qui 
elle parla de son marine comme d'une 
chose faite, en loi promettant que le chan- 
gement -de sa fortune ne changeroit jamais 
l'amitié qu'elle avoit pour elle, et que, 
n'tùmant point Du Boulai avec assez de 
passion pour lui garder une fidélité à tonte 
épreuve, elle auroit tousjonrs besoin d'elle 
pour se conduire, et qn'elle la prioit de ne 
lut paa refuser ses soins toutes lee fois 
qu'elle en anroit besoin. ■ L'inclination 
que j'ai à vous rendre service ne peut finir 
par vostre mariage, lut dit la Ch&teauneuf ; 
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mui il n'eat pas tempe de songer & ime 
Boartile intrigue, et il fsnt du moins obser- 
tw quelque r^ntarîtâ duie céa commeii- 
eemens. Uus presseK Tirement !& chose. > 

La Cbâteumeof goaremoit 1b Molière si 
ibaoloment, qn'elle suiroit de point en point 
tout ce qu'elle Ini recommandoit, on se 
contraignoit ratuit qu'il lui estoit possible ; 
elle preasoit continaellement Du Boulai de 
lui tenir panrole. Il lui donnùt tons les jours 
quelque nouvelle excuse, tantoet snr les 
oppositions que sa famille Ini pooiroit ap- 
porter, si l'on ne meni^eoit cette affaira 
délicatement; une antre fois, il Ini disoît 
que, n'ayant plus rien à ménager quand elle 
sera sa femme, il eraignoit qa'elle n'enst 
pas pour lui toute la complaisance qu'il 
ponrroH souhaiter. Enfin, fatigué des im- 
portunités de la Uoliere, il lui déclara qtie, 
quoiqu'il eust pour elle tout« la passim 
imaginable, des nûsona puissantes ne lui 
penuettoient pas de 1» contenter snr le cb&- 
pitre dta mariage. 

Cet aren sincère surprit la Demoiselle^ 
qui aroit cm de bonne foi Du Boulai assez 
amoureux ponrl'espouser. Elle ne Ait point 
maiatr^se de la colère que la connoisNance 
d'avoir esté trompée lui donna, et dans Is 
violence de ses mouvemens, elle le traita 
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romme le demler de tons les bmames : après 
l'ftToir appelé mille fois êcelerat, ptrjide, et 
lui avoir jaré qu'il aoioit tout lien de se 
repentir d'aroir abasé de bb EteiUté, die le 
chasEB, en loi' dcffaidaBt de rerenir jamais 
^ez elle. 

Ua Bonlai, qoi n'avoit pu reepondn nu 
teni mot i toutes ses menaces, se Tetira 
tent doncement, pour no la pas aigrir da- 
Tantf^e; illnî escrirtt le lendemain la lettre 
dn monde la pins paasiouné^ ot) il la prioit 
de l'excnser si, loi connoïssaut trop de vertu 
pour consentir i le rendre henrenx, saiiB la 
promesse qu'il loi avoit faite, il avoit esté 
forcé par son amonr & se servir de cette 
mse, qni devoit estre pardonnaMe dans cette 
occasion. 

La Holiere en femme habile ne voalnt 
point faire de responee, sans consnlter la 
Ch&teannenf, à qni elle avoua la fante 
qu'elle avoit faîte d'avoir pu croire un hom- 
me sur sa parole, mais que Su Bonlai l'avoit 
ai fort pressée, qa'it Ini avoit esté impossible 
de s'en deffendre, et que ce seroit la demîere 
fois qu'elle manqneroit par nn excès de 
confiance; qu'elle la prioit de l'instruire de 
ce qu'elle avoit à faire ; qu'elle avoit fait 
redexion, lorsque sa colère avoit esté passée, 
qu'il n'étoit t>as à ;Topos de bannir Du 
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Boulai, qnaiid meame il ne la devrait pas 
espouHer, puisqu'il foisoit une despcoise asses 
considérable pour la ronloir conserver. La 
Châteaunenf lui dit qu'il lui falloît esorir^ 
que, quelque résolution qu'elle eoat prise 
contre lui, ÎI ne lui estoit pas possible d'estre 
plus longtemps sans le voir. 

La Molière, à l'instant, lui esorivit ce 
billet : «: Je ne veux plus me sonvenir que 
TOUS m'avez offensée, puisque j'ai la foi- 
blesse de vous aimer encore après la trom- 
perie que vous m'avez faite ; je dois oublier 
le sujet que j'ai de me plaindre de vous, 
afin de rendre ma tendresse plus excusable, 
et je vous attends pour vous donner une 
grâce que l'amour doit signer. > 

Du Boulai accoamt aux pieds de la belle, 
à qui il dit tout ce qu'il trouva de plus 
tendre, D évita adroitement de lui puler 
du sujet qui les avoit mis mal ensemble : il 
lui proposa mille divertiseemens, et, quoi- 
qu'il ne soit pas fort libéral, sa passion 
l'avoit rendu prodige pour la Molière. Les 
festins et les bijoux estoient des preuves 
convaincantes que l'amour peut changer le 
tempérament, et il en eetoit si fort amoureux, . 
que lenr commerce auroit duré longtemps, 
si la belle eust eu de la conduite; mais ce 
qu'elle fit pour Guerin le degousta si fort, 
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qu'il B« se souvint qu'à peine qu'il en eaat 
esté amoareuz, et voici ce qui le dégagea. 
La Oniot, qui aroit esté appelée dans la 
Troape avec Gaerin, qu'elle aimait depuis 
cinq ans de la pins belle passion dont elle 
soit G^able, menageoit la Molière pour son 
Intereat et celui de son amant, et lui donnoit 
souvent à manger, dans l'espérance de l'en- 
gager davantage, La Ifcdiere, qni eat d'un 
esprit fort extraordinaire, ne put souffrir 
une union qui lui sembloit parfaite; elle 
résolut, pour la troubler, de donner de 
l'amoar à Gberin. Pour cet effet, elle ne 
manquoit pas d'y aller tous les jours avec 
empressement, ce qui chagrinoit Du Boalai, 
qui l'attendait souvent inutilement ; mais 
elle croyoit son temps trop bien employé à 
fure nne pareille conqneste, quoique celui 
pour qui elle prenoit tant de soins fast 
l'homme du monde qui le meritast le moins. 
Comme le mente ne peut rien contre le 
caprice et qne nostre cœur est tonsjours la 
dupe sur le choix, la Uoliere, qui avoit aesez 
d'usage pour avoir du diBceraement, ne 
laissa pas de trouver Goerin tout fait com- 
me il fallût pour lui plMre, et n^epaI^a 
rien pour l'enlever à la Gaiot. 

Onerin aroit aimé la Gniot de bonne foi, 
mais, comme il n'est rien qn» le temps 
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n'oie, il eommen^t i, n'avoir plas poar 
«lie qn'mie «peee de bonoe «tAitié pleine 
de tiedanr, qai est tonajoarB la ênite dea 
longues habitadee. O'eet pcnrqaoi il s'apei^ 
cent aisément des sentimens que la Holier« 
■roit ponr lai, et la connoiaMOce d'ane 
cboBe qu'il n'eiut jarnuB osé espwer, lui 
donna nne joie sensible et d'autant pins 
grands qn'il cmt par oe moyen se mûn tenir 
avec agrément dans la Troupe, oà il n'estoit 
paa aimé avec justice. H a dans l'esprit niie 
certaine finesse, qni tient de la bassesse 
d'âme. Il s'attacha à examiner le foible de 
la Uoliere, afin de s'en reqdre le maietre. H 
n'eut pas de peine à connoistra qu'elle Ton- 
loitestre applaudie en tout, n' es tre contredite 
en rien, et surtout qa'elle pretcndoit qu'on 
amant fust soumis oomme nn esclave, si 
bien que Guerin, qui est capable dea der- 
nières souplesses, pourren qu'il y tioara 
son interest, n'eut pas de peine k l'aimer à 



La première preuve de passion qn'il lui 
donna fut dans des répétitions que l'on fai- 
Boit de quelques pièces nonrellea. Il avoit 
cqutume de donner la main à la Quiot^ 
pour la conduire : nn jour, U l'oflrit à la 
Molière, qui l'accepta après nn demi refus, 
ce qui alanns la Gniot, qui naturellement 



est fort ji^oQse, de aort« qne lorsque soa 
UDMit rerint de conduire la Molière, elle le 
qaereUft stoc riolence, lui disant qn'il avait 
apparemment ooblié tontes les (d>ligations 
qa'il lai ftroit, ponr en nser d'nne manière 
■i ûuperlàiieiite; Ini^qni M estoit redevable 
de aa fortnna, puisqu'il deVcit estre persuadé 
qn'oQ ne se serait jamais avisé d'aller re- 
•«tercher une %nre eomoie la sienne ûva» 
le Soad d'une prorince, sans le refus qu'elle 
aroit fait d'raitrer duis la Trwipe si os ne 
1'; receroit aussi, et que pour rsconnoisaance 
il y estoit à peine entré qu'il l'abandoimo^ 
pour nue guenon, ^e, qui eetolt nue des 
plus joliei femmes du monde! Gaerin, le 
pins diseimulé de tous les hommes, et qui 
ne se seutoit pas assea bien avec la ^oliere 
pour la quitter tout à fait, lui ât cent pro- 
testations qu'il l'aimoît touBJours, et que ce 
n'estoit que pour se maintwùr tous deux 
d&ns la Tronpe où la Molière estoit la toat^. 
puissante, qu'il lui rendoît ces sortes de 
devoirs, si bien que la Ouiot qui l'aimoU se 
laissa persuader tout ce qu'il voulut ; aussi) 
coatiuDB-t-il tous ses soins pour la Molier«t 
qui les teceroit en femme k qui oela faisoit 
plaisir. 

Mais Du Boulai a'4& estent pas plus 
satisfait : il trouroit fort mauvais qu'elle fist 
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mille &rencM à an nulhetirenx, pmcUnt 
qu'ella le tnitoit ktoc la dernière indifferea- 
n ; illoi en dit sea sentimena &rec quelque 
oolere ; cll^ qui ne crofoit pas qu'un amant 
lui post echnpper, lui respondît arec beaucoup 
d'aigreur qu'elle tronvoit fort mauvais qa'îl 
ceuBurast sa conduite ; qu'elle pretendoit 
cstre maiatTesae de aes aotions, et que, s'il 
TOfoit quelque chose, chee elle, qui loi 
dépinat, il estoit maiatn de n'y pins rereuîr ; 
qu'il falloit l'aimer telle qu'elle eetoît ou 1a 
laiBser en repos. Dti Bonlù est honneate 
homme : il ne pot soufinr un pareil trai- 
tement; le mépris succéda à U pitié qu'il 
avoit eue de l'engagiement de la Molière; il 
se détermina à s'en retirer, malgré l'incli- 
nation qu'il aroit pour elle. 

Dans un autre tempa, la Molière enat 
senti cette perte, mais te cœur de Ouerin 
lui paroiasoit quelque diOaa de si précieux, 
qu'elle ne se aoucioit que de l'eulerer à la 
Guiot. La OhELteaunenf, qui n'avoit pas 
meame prétention qu'elle et qui Toyoit bien 
oe que lui coueteroit cet enteatement, fit tona 
ses efforts pour l'en détourner; mais la Mo- 
lière reçeut, contre son ordinûre, ai mal ses 
avis, qu'elles se brouillèrent de maaiwe 
qu'elles ne «ont pas moore aujonrd'hni nto- 
commodées. 
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H arriva duK t» mxame tomp^ nae stbii- 
tnw ï 1« If oliere qni augmenta extTesDMmmt 
Boai orgueil. H y «toiS une créature à Paris, 
^çelé« Ift Tonïdïe, qui lai wBMntbloit si 
I^arfaitenaent» qu'il estoit salaisé âe ae l'j 
pu méprendre; elle faifiMt meeme métkr d» 
9«l«iterie que la Uolierev naÏB areo meia» 
de beshmir ; ce qui l«i donna la ^enai^ 
TOjaab qu'dle lai nmamMoit al M«d, d« 
passer pour la Uo]î«i« à tiaa qui n'arolaat 
paa gtmd commerce arec elle; elle roulât 
easajer par 12 si sa forttmv B.'ftagmaitanNlt 
puat. La choae loi nii^nt si bien peadant 
quetqiua mois, que tont le meode y eatoit 

tlOMpé. 

Va. ï^Qsident da QreDoUe, sommé^ Las- 
40^ qui eatoît devenu amovraux da la Uo- 
Uere «a la royant aor la théâtre, càerchodt 
par b>iU Fana quelqu'un qoi Ini en pust 
donoH eemiMHaBBBice. Q alloit aoartai c&bk 
nue femme, aommée la Ladonx, doai le mé- 
tûr wdisaire estolt de faire plaisir as jn- 
bËc : il lui tenooigna qu'il sonliaiteTohctti- 
luiistra la Molière ot que la dépensa ne ki 
consteroit rien, pourra qu'il pust ae satUbira^ 
I<a- XiedotBi, par m^hau, ne Ik «ooBoiaaDit 
poiat. La cibeeo Watuoit paa eeU diffîetts 
poBT peu, qa'^ auat dlwhkndfi areo elU;. 
qaaatmaÛR, ail» se tomât qm, hsu ■• 
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donner de peina, la Tourelle pouiroit >dim- 
nblemeut faire ce peraonnftge; c'est poor- 
qaoi elle dit au Preaident quelle ne 1« 
connoisBoit p<niit, mais qu'elle sçaToit itiM 
perBonne qoi la gonremoit absolomeiit ; 
qu'elle la feroit pressentir snr ce chapitre^ 
et que dons qnelqaes jours elle Ini en diioit 
dee nouTelles. Le Fresident la conjura de ne 
rien oublier pour le rendre heoreax, et qu'elle 
derroit estre eeore de sa reconnolssance. 

Du moment qu'il fut sorti, elle enro^K 
chercher la Toorell^ à qui elle dit qa'ello 
avoit trouTé une bonne dupe; qu'il en falloit 
profiter ; qu'elle se tinst preste pour le jour 
qu'elle l'euTerroit quérir, et qu'elle se pre- 
parast à bien contrefaire la Molière. Le 
lendemain, le Président revint fort empressé 
pbnr sçaToir le succâs de sa négociation. La 
Ledoux lui dit qae cela n'allait pas si riste; 
qu'mt Ini aroit eenlement promis d'en parler 
à la Uoliere, et qu'il falloit se donner un 
peu de patience. Le Presid^Lt la conjura de 
aoureau d'y donner tous ses soins. H renoit 
tous les jours sçaroir s'il y aToit lien d'ea- 
perer. 

Enfin, quand la Ledouz eut pris le temps 
qn'il fUloit pour faire raloir ses peines, elle 
dit BU Président arec beaucoup de joye, 
qu'elle aToit surmonté les obstacles qui 



- LA aDËRtH 51 

E^estoient opposés tk sa passion et qu'elle 
«voit parole de la Afoliere pour renir ches 
elle le lendemain. L'amonrenx Président 
Ini promit de le sonreuir toute s& rie dn 
Berrioe qu'elle lui rendoit; il prit llieure 
dn rendez-vouB, oàil ee trouva, long-temps 
avant la demoiselle, qui riat arec an habit 
fort négligé, comme nue personne qni ap- 
prebendoit d'estre connue : elle affecta la 
toDX étemelle de la Molière, ses airs im- 
portaue, ne parlant que de rapeura, et joua 
si bien Bon rôle, qu'un homme plus con- 
itoisaenr y eust esté trompé. Elle lai fit valoir 
l'obligation qu'il lui avoit d'estre venne 
dans ces sortes de lieux dont le nom seul 
lui faieoit horreur. Le Président lui dit 
qu'elle n'avoit qu''i prescrire la reconnois- 
sance, et que tout ce qu'il avoit au monda 
eetoit en ion pouvoir. La Toorelle fit fort 
l'opnlante, et, après s'estre longtemps deffen- 
due, elte lui dit qu'elle vouloit bien prendre 
va présent de lui, pourveu qu'il ne fust que 
d'une fort petite conséquence; qu'elle ne 
vouloit qu'un collier pour sa fille qui estoit 
en religion. Anssitost notre amonreux la 
mena sur le quu des Orphevree, oti il la 
pria de le choisir tel qu'il lui plairoit ; elle 
lui dit qu'elle n'en vouloit un que d'nn 
prix fort médiocre. 
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Cm mmierBB magnifiques fonsit tm oon- 
TM& ditane poi^ mmtie matant. B coBitd- 
naiât de Is voir an meeme endroit, et ell« 
ki recosmuaidoit de ne lai point parler 
■or le tlieatre, pwee qne ce serait le moyen 
ée 1» perdre entièrement, et qse ses oama- 
ndes, qni oroieDt m» extoBme jaloone 
eontre eti^ senuent ravicB d'kroir nno 
eecuim de parier. B Ini tdieisKÛt, et se 
oontentcît d'aller adaùrw la Molière, croyant 
q«c ce fost elle ; il l'admiroit alors avec 
jaatice dans le rôle de CSrc^ qn'elle joooit 
et dmit elle s'acqnîttott parfaituoent t elle 
7 aToit vn eertaia habit de qiagioieniie et 
quantité da cliereux épars, qui loi donnoienb 
an grand agrément. 

Un jonr qne la Tourelle aToit donné tut 
veadez-vouB an Président chez la Ledonx, 
elle 7 mauqoa; son amant, après l'aTOÎr 
longtemps atteadnfl, roolnt aller à la Co* 
nedie, et tontes les raisons de la Ledooz w 
parent l'en cH^escher. H fat donc & l'bosbel 
de Onenegaad, et la première personne 
qn'il aperçât sur le théâtre fnt la Holïere. 
Il se deteisiîna d'abord à j monter contrô- 
lée deffeosea <|a'il eieyoit qu'elle lui en 
avoit faites; mais il wmt qn'nn petit em- 
portement de passion ne loi dsplaîroit pas. 
n j monta, dans le dessein de lai marquer 
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I« eiiagrin qu'il avait de ne l'sroir pM rené 
l'i^rÂs-disnée, D'abord qn'il fut Bur le 
Uieatre^ il ne put lui parler à caase d'an 
nombre infini de jennes gens qui l'entoa- 
roient ; il se ciHitenioit de lai aonrire tontes 
les fois qn'elle tomnoit U teste de oon costd, et 
de M dire, quand elle paaeoit dans nne 
aile de décoration, oÏL il s'eatoit mis exprès : 
« Vous n'avez jamais esté si belle I Si je 
n'estois pas amoureux, je le deriendroÎB au- 
jourd'hui. » La Holiere ne faisoît ancnne 
réflexion à ce qu'il lui dlsoit : elle croy oit 
que c'estoit un homme qui la trouvoït à son 
gré, et qui eetoit bien aise de' le lui faire 
connoistre. Four le Président, il estoit hors 
de mesure de voir avec quelle négligence 
elle receroit ses donœursj la pièce lui sem- 
bloit donc d'une longueur insupportable. 
Dans l'euTie qu'il avoit de Gavoii sa destinée, 
il fut l'attendre à la porte de la loge oà elle 
se deshabilloit, et j entra avec elle lorsque 
la comédie fut finie. 

La Uoliere est fort impérieuse, et la li- 
berté du Président lui parut trop grande 
pour nn homme qu'elle n'avait jamais veo. 
Ce n' est pas qu'il ne soit permis d'entrer 
dans les loges des Comediomes, mais il 
faut, du moins, qne ce soient gens qn'dlee 
connoissent ; c'est pourquoi la Sloliere, qui 
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B'noit jtBUM yva bss visage, fat sarpriM 
de u hudieete, tA pour l'en punir «lie reM' 
lot de n» rien reapondre à toid c« qs*!! loi 
dirait, n ornt d'sbord qu'elle n'oeoit parier 
en la pnMMca de la j^mue de (diambre qoî 
la dcohabilloit ; ce ftit nit nonrel obstacle 
pour le Présidant, qne cette fille; et comms 
il n'esoit teeneigner son inqnietade devant 
elle, il iaisût signe i U HoHere de la 
rwTOf er et qu'il aimit quelque chose à lai 
dire. La Molière n'avoit garde de respondr» 
à des signes qu'elle n'entendoit pas. Mais 
noitre amant, qui oro^oit estre assez d'in- 
telligence avec elle pour qa'elle denst com- 
prendre cette Atçoa de s'exprimer, toote 
mnette qn'dle estoit, prenoit ponr des mar- 
ques de colère le refas qu'elle faisrât d'j 
respondre, et l'envie qn'il avoît d'appreodrv 
ce qni lui oansoit cette froideur, l'obligea 
de s'approcher et de lui tlemander ce <tni 
l'aroit empesché d'avoir le bonheur de la 
Toîr l'après- dienée. 

La Demois^le lui demanda, d'un ton fort 
haut, -ce qu'il disait ; il Ini demanda, d'na 
ton encore phis bas, si l'on osoit dire devMit 
cette fille ce que l'on penaoit. La Molière, 
Bst(»inée de ce dificouFB, lui respondit d'nne 
vois enoore plas elerëe: cje ne crois ;pas 
avoir rieu d'asses mysterienz arec Toni, 



VùunNxr, pour dwoir prendre ow sortes 
de precaations, et toub pouiriea afec suà 
TQQB «zplîquer deruit tonte la terre. > L'ai- 
grear avec laquelle elle acheva ces mota ât 
eatîerement perdre patience «n Preeldent, 
qoi lui dit ; < J'apçTouvmoia vostre piocedd 
n j'avois fait quelque action qui dnat vot» 
d^laïre depuis qne je tous otHmoie, mais je 
n'ai TÏeD à me reprocher, et, qnand voua 
maoqaez aa rendes-roue qne toos m'area 
donné, et qne je viens tout inquiet roua 
troQTer, oraignuit qn'il ne tous soit arriri 
qn«lqae accident, roos me traites comme le 
plna criminel de tous les hommes I > 

n sOToit impossible de biea représenter 
l'etonnement de la Uoltere. Pins elle oonsi- 
deroit le Président, moins elle se sonrenoit 
de lai avoir jamais pvlé ; et, comme il avoit 
la mine d'an honneste homme, l'émotion 
avec laquelle il continnoit de lui faire des 
reproches Ini marquant que ce n'estoit ni 
jeu d'esprit ni gageure, augmentoit si fort 
sa ssrprise, qu'elle ne açavoit qne croire de 
ce qu'elle voyoit. Le Président, de son costé, 
ne ponvoit ccMnprendre d'où venoit le silence 
de la Molière, c Enfin, lui dit-il, donnez-moi 
une bonne on une mauvaise raison, qui 
justifie un procédé pareil an vostre 7 > Il 
cessa de parler pour entendre la response de 
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la Mdiore, mus elle n'eetoit pM «neore 
rereuue de tùh etonnement. l^ Président, 
de Bon coatë, eitoit dans la demiere cons- 
teniation. 

C'estoit ime ckoee plûsante qae de les 
Toir Be regarder tona denx sans ee rien àm, 
et s'examiner avec use attentit» qn'<Hi ne 
peat ae figurer. NeantmoioB la Koliere 
reaolat de a'eclaircir d'une arantare qui lui 
pftroiseoit ei snrprenaiite ; elle demanda an 
Président, avec an grand serienx, ee qui 
pcmToit l'obliger à loi dire qn'il la connoie- 
Boit; qu'elle avoit pu croire an commen- 
cement que c'eatoit une plaisanterie, maïs 
qu'il la ponssoit si loin, qu'elle ne la pouToit 
plus supporter f surtout d'où Ini venoit sm 
. obstination à lui soutenir qu'elle Ini avoit 
donné un reqJes-rous, auqnel elle avoit 
manqiii^. « Âh ! Dieu I s'eecria le Président, 
peut-on avoir l'audace de dire à nu homme 
qu'on ne l'a jamais vu, après ce qui s'est 
yanaé entre vous et moi t J'ai du chagrin 
que vous m'obligiez d'éclater et de sortir 
du respect qae j'ai pour tontes les femmes, 
maÎB vous estes indigne qu'on en eonserve 
pour vnus. Après m'ertre venue trouver 
vingt fois dans un lieu comme celai oïl je 
TOUS ai vcuë, il fout que vous sojee la der- 
nière de toutes les créatures, pour m'oser 
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demander ei je Tons oonnoïsli On petit 
juger que U Molière, de l'humeur dont elle 
est, ne fat pas meenàble à ces dnretez, et, 
croyant qne c'eatoit nne insulte que le Pre- 
sideat loi vouloit faire, elle dit ù ea femme 
de ctiambre d'appeler ses camarades. « Vous 
me faites plusir, lui dît cet amant outré, et 
je HODhMterois que tout Parie ; fnst, pour 
rendre voetre honte plue publique. — Inso- 
lent ! j'aurai bientoet raieoQ de vostre extra- 
Tagance ! > lui dit la Molière. 

Dans ce moment, une partie des Comé- 
diens entra dans la loge, où ils trouTerent 
le Président dans une fureur inconcevable, 
et la Demoiselle dans une si grande colère 
qu'elle ne poavoit parler ; elle expliqua 
pourtant à peu près à ses camarades ce qui 
l'aToit obligée de les envoyer quérir, pendant 
que le Président leur contoit aussi les rai- 
sons qu'il avoit d'en user arec la Molienr 
de cette façon, lenr protestant, avec mille 
sermens, qu'il la oonnoissoit pour l'avoir 
venë plusieurs fois dans un lieu de déhan- 
che, et que le collier qu'elle avoit au con 
eatoit un présent qu'il lui avoit fait. La Mo- 
lière, entendant cela, voulut lui donner un 
soufflet, mais il la prévint et lui arracha 
son collier, croyant avec la dernière certitude 
que ce fnst le mesme qu'il avoit donné i, U 
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Tourelle, encore qae œlai-Ià fost denz fma 
plus grog. 

A cet affront, qne la Demoiselle ne cnit 
pu deroir HOpporter, elle fit monter tons 
les gardes de la Comédie ; on ferma les 
portes et on envoya qaerir nn commissaire 
qiii condnîsit le Président en prison, où il 
fat jusqn'an lendemain, qn'il en sortît sons 
cantion, soutenant toasjonrs qn'il pronTeroît 
ce qai l'avoit forcé à maltraiter la Molière, 
ne pouvant se persuader que ce ne liist pu 
elle qn'il aroit reue cliez la Ledoiix. 
• La Molière, qui aroit reçeu une insulte, 
fariense, demandoit de grandes réparations 
contre le Président. On informa de la chose. 
Ellefut eonf Pontëe devant l'orphevie, croyant 
que cette seule preuve detniiroît l'erreur 
du Presidciit g mais elle fut bien autrement 
désolée, quand l'orphevre asseura qu'elle 
estoît la mesme qui avoit acheté le collier 
avec le Président. Elle eatoit inconsolable 
de ce que toute eon innocence ne ponvoit la 
Juatifler ; elle faisoit faire des perquisitions, 
par tout Paris, de la Lcdonx, qne l'on 
disoit estre celle qui l'avoit produite, mais 
cette femme s'estoit cachée, à la première 
nouvelle qu'elle avoit eue de cette afiaire, et 
on eut beaucoup de [wine à la trouver. 
Enfin elle fut prise, elle avoua toute l'affaire 
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et qa'il y avoU nue femme, qtii, par la 
reasemblance qu'elle aToit avec la Molière, 
avoit trompé ane infinité de gens; que 
c'estoit la meenie qui avoît produit l'erreur 
du Président. Enfin la Tourelle fut aussi 
prise. La Molière eu eut nne joie inexpri- 
mable, espérait par là faire croire, dans le 
monde, que tous lea bruits qni avoieat 
couTQ d'elle «TOient eeté caneés par la res- 
semblance qui estoit entre elle et lalonrelle. 
£lle faifioit travailler avec soin an procès 
de sa rivale ; et, comme elle avoît de l'argent, 
et que l'antre au contraire ne comptoit que 
sur sa bonne fortune journalière, les choses 
Gèrent ainsi qu'elle voulut, et, malgré 
l'injustice qu'il j avoit à la punir d'un' 
crime dont la Molière auroit pu lui donner 
des leçons, la Ledoux et la Tourelle furent 
panies devant l'hostel de Gnenegaud, où loge 
la Molière, qui, toute orgueilleuse d'avoir 
pleinement satisfait sa vengeance, et croyant 
avoir asseï bien rétabli sa vertu aux yeux 
de tout P^ris, faiBoit valoir à Gnerin, pour 
un grand bonheur, qu'une femme conmie 
ell« daignoit le regarder. 

Lni, qui Bongeoit à s'en rendre le maistre, 
et qui regardoit ce muiage comme une 
chose qai etablissoit sa fortune, lui donnoit 
avec profusion tont l'encens qu'elle pouvoit 
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desirec; U eoet esté, en un besois, à Tsâor»- 
tioo, pour la moier jttaqa'&u Bacrene&t; 
viais c'eatoit on» cho&e où elle avoit bien d« 
la peine à se résoudre. Elle avoit fait oa 
usage trop agréable d« la liberté, (^ne donne 
1*. cinalité de veave, poni ne pas la quitta 
arec regret ; elle apprekendoit de prendr* 
un Dutistre qui ne s'accommodast paa à son 
btinieur, Gnerin, de son eos^ faisoit tons 
ees efforts ponrlagnerir de ses appreliea- 
eionis, lui disant que kH Gonhsittoit ds 
respouâST, ce n'estoit pas dime la reae de tooa 
les hommes qni se dcYovent à ces aortes 
d'engagemeua ; qu'il se Sattolt de Ini ùùx» 
gooster dans le mariage des ddœears, in- 
connues jusqu'alors par le pea de sympatUe 
qui ee rencontre d'oxdinair» dans ce» aorte» 
de nœuds, dont l'interest qni les a formés 
corrompt tons les plùsirs, que d'aillenre il 
aïoit en horreur cette obéissance aveagls 
où la plupart des hommes veulent aesujettir 
leurs femmes, et qn'elle ne devoit pas 
douter qu'elle ne fnst toosjours la maistraaBe 
absolue de ses volontés comme de son cœur. 
La Molière se laissa un pen aU«r i aea 
promeases. Elle lui avoit deajà faU quitter 
la Goiot, et il mangeoit d'dr^iuàra chea 
aile, oà elle le tiaittoit ea aselave, pour 
.EIW 
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mettoït quelquefois sa patience à de si nides 
epreavee, qu'on estoit eatonné qu'il les 
puHt BOufEHr, Pour lui, il avoit trop d'expé- 
rience, pour ue pea BÇevoir qu'on tonclie 
plutOHt lee fcrmiOM en leur applandiBsunt 
dans leurs ' petites foibleases, qu'on ne fait 
avec tout le mérite possible. Lacouiplai- 
«aaoe lui réussit, lorsqu'il n'avoit pins 
d'esparance. H comrnœçmt à perdre courage, 
voyunt que tont ce qu'il faisoit ne la per- 
Buadoit pcrfnt de tormiaer iêur mariage. Il 
eat reoonTB i quelque chose de plus insi- 
nnant que des paroles ; d'ailleurs, il lui eust 
esté assw difficile de la toucher par Bon 
esprit, puisqu'on ne sçauroit en avoir moine. 
Il tait en naage le talent des lannes, dont 
I« NstDte l'a doné, an deibnt de mille btin- 
nea qualttus. H se serrit donc de ce moyen, 
pour la conràin<n« de l'amour qn'il avoît 
pour elle» «t lui protest» tant de fois qu'il 
mounit de douleur, si elle dî&ercfit une 
ohMe tA 3 bwnott hmte sa félicité, qn'il la 
tondia Butffit de pitii qte d'amonr, et elle 
pHii^ de repouser, lorequ'élle anroit mis 
ma affalMS dans un estât, que sa fille, qu'elle 
ame pen, se la puât inquiéter ; qu'elle le 
prioit d« ne pu divnl^er la chose, que 
tont ne fut ngU. 
Gueritt qnî jnget bien qu*S ne Tetrou- 
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veroit pas ane ei belle occasion, profita ite 
«lispositione aeneibles où il la trosToît, et la 
pressa avec tant de succès, qae la consom- 
mation des noces se fit avant la cérémonie. 
II fut mesme si heureux, qn'il mit la Molière 
dans la nécessité de l'eponser, ei elle TOuloit 
garder quelques mesures dans le public, et 
sa grossesse parut ai fort, qn'elle n'osoit 
presque pins joiier. Elle prit donc toutet 
\m précautions qn'il falloit pour eponset 
Gnerin secrètement, afin de faire croire qn'il 
y aroit desjà longtemps que leur mariage 
catoit fait, et qne le fruit qu'elle portoit 
estoit conçu dans tontes les formes. 

La Ouerîu eut des prenves essentielles, 
plus tost qu'elle ne pensoit, qu'il n'est poitat 
de mari qui conserre son caractère d'amant. 
Dans les premiers jours de leur mariage, il 
aroit en des complaisances pour elle, dont 
elle aaroit esté fort satisfaite, si elles eussent 
duré ; mais Gnerin, qui s'apperçent qu'elle 
en abi^oit, lui fit sentir nn petn trop tard, 
qu'elle s'estoit donné un maistre. Elle souffrit 
impatiemment lefi premières obéissances, 
oil il Tonlut la soumettre t elle lui reprocha 
mille fois qu'il n'estoit que ce qu'elle aroit 
bien Toalu le faire ; que neantmoins il en 
agisBoit d'une manière qui le rendoit in- 
digne de ce qu'elle aToit fait pour Ini, mais 
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qa'elle sçavoit la vengeance dont une femme 
apiritaelle se servoit, qnsnd les maarais 
traitemens d'nn mari l'obligeoient à avoir 
raconra à cee aortes de remèdes. 

Oaeria lai dit à Bon tonr, qu'elle se trom- 
poit fort si elle pretendoit conserver ees 
manières coquettes aprës leur mariage ; qn'il 
pretendoit qu'elle vécust conmie tontes les 
femmes raisonnables, c'est-à-dire qu'elle ne 
se meslast que de jouer la comédie et de 
conduire son ménage. Ds eurent plnsieurs 
différends snr ce chapitre ; à la fin, elle a 
estéobligée de prendre le parti de la patience, 
et, pour toutes intrigues, elle est réduite à 
nn certain Aubry qni demeure au mesme 
logÏB i il s mis si bon ordre à sa conduite, 
qu'elle n'oseroit voir personne, qne par sa 
permission. 

Heureusement pour elle, elle a un petit 
garçon qn'eUe aime fort, et qui sert à 
dissiper ses chagrins. Ba maison de Mendon, 
qu'elle a rendue fort propre par la dépense 
qu'elle y a fJEtîte, lui est d'nn grand seconra ; 
elle y passe une partie de l'année, c'est-à- 
dire les jours qu'elle ne joue pas, qui sont 
eu assez grand nombre par l'inutilité dont 
elle est présentement dans la Troupe, où elle 
ne fait plus aucune figure depuis la jonction 
des deux Troupes; et, sans les pièces 
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do son mari, où elle est encore inimitable, 
elle nepatoistrait plus qa'avec dwagiflaïait. 

On peut aisément par lih rem»rqo«r une 
certaine justice, qui se troare daoa l'ordM 
des cbcses, et qui noos fait piesqoe tcntajonn 
epraurer ce que notts avuns fait aooffiir aux 
autres. Les dnretez qu'elle a eues ponr on 
mari d'un nuerite singalier lui Rmt resdnës 
avec nsiire par nn autre, qui est le relmt 
do genre humain ; ek pour sarcroît de dé- 
plaisir, elle se voit me^rriBie de ses compa- 
gnes, qui B'eetiBtoÏMit autrefois trop hea- 
rensee d'avoir sa faveur. 

NeautmoiuB, l'eapoir da fure d« son fib 
un homme de conséquence, en lui doimaat 
tout le bien qui i^artenoit à sa-fiBe, dcmt 
die s'estoit rendue tutrice par son adresn, 
l'auroit consolée de toutes ses disgrâces, n 
le auecès eustrespondn àsesiutoitionBi mais 
sa fille ne s'est pas trouvée dans cas diapo- 
eitions, et, m&Igré le degoust que la Gnerin 
a tasché de Ini inspirer pour le monde, elle 
a voulu suivie son inclination, qui est 
entièrement opprâée à lavie religieuse;, et, 
quoique eu beaucoup de rencontres elle ait 
en lieu de remarquer la haine que sa mère 
aroit pour elle, elle s'est plotoet resolae 
d'essayer toutes ses mauvaises humeurs, 
lae de rester davantage dans un c 
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La Guerin se fait, à l'beare qu'il est, une 
«flaire de ea famille, bien s&re qu'elle n'a 
ploB ce qu'il fant pour qu'on se charge du 
Boia de la divertir. Cette raison l'a plus 
attachée à son ménage que toute autre con- 
sidération. Une coquette suit touBJours les 
hommes areo «mpreesemeni, lorsqu'elle 
croit ne plus paroîstre aimable à leurs ;eux, 
de façon qu'elle se contente maintenant de 
ces sortes d'oocupatione domestiques, faute 
apparemment de plus agréables. 
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PORTRAITS DES COMEDIENNES 
»K l'hôtel de guenegadd. 



Les grâces et les rie régnent snr son TÎnage; 
Elle a l'air tout charmant, et l'esprit tout de feu; 
Elle BToit an mari d'esprit, qu'elle umoîtpea: 
Ellecoprendundechairqu'elleaimedATantage. 



H faut qu'elle ait esl^ charmante, 
Puisque aujourd'hui, malgré ses ans, 
A peine des channee naissans 
Egalent sa beauté mourante. 

LA LAQBAKOE 

n'ayantqu'un amant on peut passerpoursage, 
Elle est assez femme de bien ; 
Mais elle en auroit davantage. 
Si l'on Touloit l'aimer pour rien. 



LA DDPIH 

Elle aime les plaisirs et veut qu'ils soient secrets : 
Da moindre petit bruit son fier honneur e'off ense ; 
Elle a beau désirer des amans bien discrets, 
Elle en a trop pour sauver l'apparence. 

LA CHAMFVESLÉ 

A la pins tendre amour elle fut destinée, 
Qui prit assez longtemps racine dans son cœur. 

Hais, par un insigne malheur, 
Un Tonnerre est venu qui l'a déracinée. 



Elle a la taille fort mignonne, 
Beaucoup d'esprit et bien de l'agrément, 
La bouche belle et beaucoup d'enjouement. 
Mais son papa de trop près la talonne. 

LA DAVVILLEBS 

On lui croit de la chasteté. 
Non que son humeur soit tigresse. 
Mais quand on manque de beauté, 
C'est là caution de sagesse. 



De la Guiot je ne vous dirai rien. 
De tout ce que j'en sçai on doit faire mistere;^ 
Quand on ne peut dire du bien. 
On fait beaucoup mieux de se taire. 
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COLLECTION MOLIÈRESQUE 

j.^^ X CBNT BXBIIPI.AIBBS BEHI^VEin 

ftTee Notices par MM, P. Z<acboix et antrea bibliophiks: 
EN VENTE 1 

le Songe du Heaieur. Vtma, Gnill. de hajix, 16fiO, in-lî 
Non cité dftna le Jtfiwue/. , . , . 3 £r 

ZeBmglorimxaamnde.paiïecuTé àeSaintrB&Tthehtay 
Pamphlet contre Mobère et Tnrenne. — Béimpreeaiou 
flûte d'aprî'a l'eïcmpMre unique de le, Bibliothèqu» 
ImptTiale, Cet exemplaire, le aenl qni ait Échappé à 1" 
deatniction de l'ôdition, est celnî que l'anteor arait 
offert i Lonis SIV 5 fr. 

ÊUmire JSjpotmufre, ou les Médecins vengez, «HDÔdie, pat 
M. Le Boulanger de ChalusBay. Paris, Ch. de Sêrêy, 
1670, in-lï, avec un frontispice . 10 fr. 

Joguatet, ou les VieiSarda dupés, comédie en 3 actes. 
Kemièro forme des Fourberies de Scapin. Imprùni*. 
pour la premiÈre fois, d'après un manoBcrit dn XVll' 
siècle, et qui parait être autographe . . 1! fr' 

Xo Guerre comique, ou la Défense de VEtcoU du/tmmts, 
Paris, 1664, avec Notice 6 Ir, 

L'Enfer burkagut; le Mariage de Be^kéoor et les Épitaphei 
de M. de Molière. Cologne, Jean Le Blanc, 1677, in-li. 
avec DU frontjspiee. . , . 10 li. 

Le Ballet dei Incompatible», par Molière ; rEimprimÉ sur 
l'Édition de Montpellier, 1665, et précédé d'nno Kolii'i-, 
Prix : 3 fr. 

La Fameute eomédieane, ou HisUnre de la OtUrin, aif- 
ravtMl femme et veuve de Molière (Attribué i Bacim fi 
à La Fontaine). Prix ; 7 tV. 

SOUS PRESSE : 

Les Véritables prétieuaes, comédie en prose. Paris, Jcnii 

Bibou, 1660. 
Enfin, des Itecneilsde divci'scti pièces, on prose etenrcr~, 

satiriques ou hccticuses, sur les Frécieuses, sur VI'i- 

prompltt de VeraaiUea, sur le Tartuffe, sur le Migantla^ 

aur le Festin de Fierre, etc. 
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NOTICE 

LES VÉRITABLES PRÉCIEUSES 



Le rieur Bande&u ou Bodeati de Somaiie, 
n'a pas été, à pToprement parler, un plagiaire 
de Molière, maïs on peut le considérer comme 
on parasite qui n'est né à la vie littéraire qne 
sons l'influence do Cocu tmaginatTe on des Pré* 
demea ri^ctiles. Ce critique , ce poSte, ce litté- 
rateur de troisième on de quatrième ordre, était 
tout k fait inconnu, quoiqu'il eût publié neuf on 
dix ouTTages, quand il acquit tout il coup une 
espèce de notoriété éphémère, en se faisant 
l'eiploiteur des types dramatiques crééspar 
Holière. 

Lea ouvrages qu'il ae vante lui-môme d'avoir 
f^t paraître aux applaudiasenients du public 
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Bont restés, la plnpnt, absolument ignorés : 
• Ea effet, dit l'éditeur do Grand Dietùmiumn 
dm Prèdeiua, y ft4-il rien déplus glorieux pour 
Honaieor de Sosuise ^ue d'aTOÎr fait vendn 
neuf ou dix oamgas dans on lien 06 ]'<■ 
s'avait junua rien fait imprimer de nonveai 
(c'eat-&-dire enr le qnai des Augnstins, où de- 
meurait son libraire Jean Ribon}, et où ils 
aeroient éternellement demenrez, Â le me- 
nte et la répntatîon de l'anthenr ne les at 
fuBBent venoa tirer ? * Quoi qnll en soit, leaditB 
□nvr^es ne ae vendaient pas chez lea libraires 
da Palais, sans doute parce qa'nne coalititai 
des gens de lettres irritéa conbe Somaise les 
en avait fUt bannir. 

Aa commencemait de 1660, Bandeau de 3o- 
maize devint on des principaux antagonistes de 
Molière, et la guerre dura entre eux plus d'une 
année. Uoliëre fait représenter les iVénniMt 
riâiatUa au théâtre dn Petit-Bourbon, le 18 no- 
rambre 16S9, et cette comédie obtient un Boccës 
de vogue qui dure pendant quatre mois. Ans^ 
tôt Baudeau de Bomaise imagine de détourner 
à son profit une partie de ce auccëa : il compote 
une comédie aur le aujet à la mode et il l'intj- 
tnle : les VMcIties Préeitute». On ne sait pas A 
elle fut représentée à Paris, maia on a des rai- 
sons pourle supposer. Dana tous les cas, le eîenr 
dé Somaize demande un privilège et l'obtient 
à la date da 12 janvier 1660:1a première édl- 
titm était imprimée depuis le 7; elleparat ches 
Jean Bibou (in- 12 de 6 feuillets préliminafaw et 
73 pages). MoUére, qui n'avait pas encore &it 
imprimnr sa pièce et qui, probableiaent, ne se 



fbt pas pressé dé la publier, l'indigne àa pro- 
cédé de Somaûe et H voit obligé de mettre an 
jour ses JPrideuxi rtdieula pitu tét qu'il ne 
l'aurait vonlu. Le prlnlége qall demande à Bon 
tonr ne lui est accordé qae le 19 janvier, et sa 
comédie n'est imprimée qn'à la fin du mois. 
Celle de Somalie était ea vente depuis quinze 
jouis, et ces qoinsejonis avaient snfB pour épui- 
ser U première édition. Non-senlement la pré- 
ftce des Véri^bta PréeitMia était trii-iqjn- 
rieme& l'égard de Molîère,maiaencorecetteo 
médie, ea plus d'un endroit, s'attaquait directe- 
ment i l'auteur des JVMmwi ridieulu, dés^né 
tons le nom de Hascarflle. Molière se plaignit 
et chercha même k faire supprimer la comédie 
rivale de la siwne, maÎB il a'; réussit pas, si ce 
n'est qu'il forga 3onuize à retrancher, dans 
■a seconde édition, le passage burlesque de la 
tragédie de la Jfàrt de XwsK-tu-cru. En &ut-il 
conclure que cette l^nde borlesque de Lnsse- 
tu-cru, lapidé par les femmes, l^ende qui eut 
cours vers cette époque et qui donna lieu & dll- 
férentee gravares popnlaires comme à différentes 
facéties en prose et en vers, avait trait à ta vie 
privée de Molière ! 

La seconde édition, in-ia de 6 fènillets préli- 
minaires et 73 pages, ne pamt qu'an mois de 
septembre soivant; elle contenait^ de plus qne 
la première, on DÎJcgue de deux Pretiettaet gm 
ta affàirta de Jeur eommunauté et un avis final 
au lecteur, ainsi conçu : € n fimt que je rons 
confesse, amy lecteur, qne le succès de cette 
^ pièce a de beaucoup dépassé mon attente et que 
■e ne croTob pas qne vous la denssiea Aire re- 
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tonniflr etitz Pimprimeur. Hais, puisqu'il est 
ainsi, je croîs estre obligé de TOUS dire qoe j'aj 
leiranché dans cette éditioD ce qn*!] j Kvoît de 
XFtMM-tw-CTH dans la première, non pas que je 
l'estimasBe maavais, quoyqne tout à fait popD- 
laire (puisque j'aorois mal iait de mettre qnel- 
qœ chose de raeillenr dans la bouche de cenz 
qui en parloient), mais parce que ce qnï est bon 
dans im temps, feroit une niauTsise plaisanterie 
dans un antre, et que LantureUt, qui a auti^ 
fois divertf les personnes les plus spiritaelles, 
ne serait pas maintenant reconnu des plus stn- 
pides, à moins que l'on ne fist son histoire. > 

On est étonné de l'insistance avec laquelle 
Bandeau de Somaize répète, dans sa comédie 
et dans sa préface,que Molière avait acheté de 
la veuve de Guillot Gorgen on Gorjn les mé- 
moires, c'est-à-dire les canevas comiques de ce 
célèbre forceur et qu'il les exploitait dans ses 
pièces de théâtre. Le sieur de Somaize ne pré- 
tendait pourtant pas que les Frédtaeea ridi- 
euies fussent tirées de ces manuscrits, mais il 
en attribuait la première idée et le titre àl'abbé 
de Pure, qui aurait fait j ouer, trois ans auparar 
nuit, par les comédiens italiens, une comédie 
des Précieuaes ndiadea, avec tant de snccès 
que les représentations de cette pièce rappor- 
tèrent plus de dix mille écus à la troupe ita- 
lienne. Il y a là certainement nue confusion : 
l'abbé de Pure ne travaillait pas pour les co- 
médiens italiens, mais bien pour l'hôtel de Bour- 
gogne; on ne trouve aucune trace de la pièce 
que le sieur de Somaize lui attribue. On peut 
donc supposer qu'il a voulu parler du &meux 



roman de l'aîthé d« Pore : La Predeiue, ou k 
Mystère de la BueOe (Paris, 1666, 4 vol. btS), 
roman dans lequel lea comédiens italiens avaient 
puisé probal>leiDent le siget d'une de lem 
fitrces. 

On remarqQe dans les FérttoUet iVénotset 
on trait qni pronte qtie Baudeaa de Somaize 
était bien instmit de tont ce qui concernait Mo- 
lière, car il raconte que ce dernier avait In ses 
Précieusnrûftctiies, avec son Don fforcie, avant 
la représentation, chez on marquis t qui loge 
an qoartier du Loavre. > Au moment oii Sa- 
niaize publiùt ce fait et j ajontût une critiqua 
de Don Garde de Natum, cette comédie hé- 
roïque n'était pas encore représentée; elle ne 
le fiit que l'année suivante. Remarquons, en 
outre, que la seconde édition des YiritàbUa Pré- 
eteuses ne contient pins un passage très-élogieox 
snr Magnon et sa tragédie de Zenobie, joaéa le 
10 décembre 1669 sur le thé&tre du Petit-Bour- 
bon. Magnon était l'uni de Molière, et l'on con- 
^t bien qu'il n'ait pas sonffert qu'on le lontu 
dans un ouvrage où on insultait son amL 

Molière et Baudcan de SomaJze étaient dès 
lors ennemis irréconciliables-Somaize qui n'avait 
en qu'à se féliciter de la vente rapide d'une pre- 
mière édition des Térilàbles Priàeuaes, eut l'i- 
dée d'exploiter une mine dont les premiers 
filons avuent été si avantageux pour sa bourse 
et sa réputation; il mit en vers les PrideHses 
ridiaiiet de Molière et il les fit paraître comme 
son propre ouvrage. Il avait obtenu pour cette 
publication un privilège en date du3marBl660, 
et la première édition fut achevée le 12 arril 
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(Paria, Jean Bîbon, 1660, iii-13 de 115 pages). 
Molière considéra comme nue contrefiiôo» les 
Prideiues riàiculea t nouTellement mises en 
▼ers; > il fit agir les libraires qui loi araient 
acheté le droit de vendre sa comédie, et la pu- 
blication dnHÏenrdeSoniiUEe fut saisie au nom 
de cea libraîreB. Un procès s'engagea sur cette 
question de jniisprndence nonvelle, etl'afiaîre 
resta en suspens pendant pins d'une année. 

C'est alors que Baudean de Somaize, on pla- 
tAt son libraire, Jean Ribon, aurait fait circu- 
ler, BOUS le dtre des FérâaUes Prideueœ, un 
certain nombre d'exemplaires des Prideuae» n- 
âieuleg, en vers, qu'il avait pu soustraire à Im 
saisie. Un de ces exemplaires, avec te titre dea 
Véritables Frédeases, nous a autorisé à dire, 
dans notre notice sur le Songe du Beaveur (édi- 
tion de la Collection Uolièresque), que la se- 
conde édition de l'imitation en vers des JVé- 
cinues ridicules s'était déguisée sous le nom des 
Véritables Précieuses. Nous aTons depuis re- 
connu notre erreur, en examinant un exemplai- 
re de cette seconde édition, qni ne lït te jour 
qa'après le dénouement du procès ^ne ta pre- 
mière avait fait naître. 

Le sieur de Somaize n'était pas homme à Be 
résigner patiemment à t'attente d'une décision 
jndicioire.Molière fit représenter sur son théâtre 
le Cocu imaginaire, te 13 mars 1660. Anssitftt 
Somaize composa une comédie en vers, intîta 
lée ; la Coaie imaginaire, qui fat peut-être ra_ 
présentée aussi sur un thé&ire de Paris et qo; 
parut imprimée, sous le nom de François Don- 
nean, avec on privît^ daté da 25 juillet 1660- 



NOTICE XI 

Tons les unis de Molière prirent fUt et cr.nse 
pour loi et accablèrent d'épigrammes l'opiniâtre 
caDtreiâctenr. Celiti-cice s'airStapaa danBTei- 
ploitation des Frieieuea. H publis d'abord le 
Pneu des iVetintfuen vers burUaque», comédie 
(Paris, Jean Gnignard, 1660,10-12); pois, la 
Pompe ftmébre d'une Pretieutt, avec toutes Ut 
eeremoniea du conm»/; puis, le Grand DicHoit- 
noire de» Pretieuaea, ou la Clef de ia kmgue da 
ibiellM, qui (ut réimprimé deux oa trois fois la 
même année, et il annonga son Orand Ctction- 
flaire de» Pretiaiaet, historique, poétique, géogra- 
phique, eoamogrc^iique, cronologique et armoi- 
riqut, qui ne fût en état de paraître que l'année 
Baivante. 

Baudean de Somaize s'était fait des appnia à 
la cour et dans la liante aristocralie en prenant 
U défense des Véritables Précieuses; il derint 
secrétaire de iSP' Marie de Mancini, une des 
oiËces dn cardinal Mazarin, et il obtint la per- 
mission de dédier son Grand DietioimaiTe au dnc 
de Quise. But ces entrelaites, Scarron étant venu 
àmourir, Somaize Stimprimer.Bana nom d'au- 
tenr, nn petit libelle intitulé : In Pompe fwiSire 
de Scarron (Paris^ean Ribou, 1660, iu-12),danB 
tequel il attaquait plus ou moins tous les êcri- 
Tsins en renom. Le voile de l'anonpne fiit dé- 
chiré et le libelliste se trouva en butte aux re- 
présailles dn ban et de l'arrière-ban de la littf- 
ntore. Mais les épignunmes de tomber comme 
grêle BOT le sieur de Somaize, qui reçut te coap 
de grbce dans le Songe du Eesveur, où l'on parle 
des coups de bfLton que lui avait valu sa satire. 

Cependant, le procès en contrefaçon que les 
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lilv^rei-éditeiin des Frieieitaea riâieiita Ini 
arùmt Intenté était toqjonrs en nupeEis, Oa 
doit lapposer qne Som^ze le gagna, eu- il ffl 
une seconde édition de ses Prideuaa ndiatia, 
en vers, édition dont l'achevé d'impritaer est 
du 12 mars 1G61, et que le libraire Etienne 
Lojson mit en Tente à sa boatiqae du Palais, 
• àPentrée de la galerie des PriBOiU]IeTS.»Noaa 
présumons qne In Cocue ùnagmaire anit été 
anad mise en cause par les kliraires de Midière, 
ou la première édition de cette comédie eat 
fort rsre, et la seconde ne pamt qn'après le 
37 mai 1633. M^ alors Antoine Bandean de So- 
nuize n'était plue k Paris : il avait suivi en Iu>- 
lie Marie de Maudni, devenne par son mariage 
Cotmétable de Colonna,et nons présumons qu'il 
ne revint pas en France, car son nom ne reparaît 
plos dans l'histoire littéraire, et UoUère se vit 
délivré d'un de ses Bonemis les plus actifa et Us 
plus insi^ftortables. 

P.-L. JuoB, UNJqiUe. 
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A PARIS 
CHEZ JEAN RIBOU 
e Qua; des Augiutini, i l'imige S.-Lonii. 
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A MONSEIGNEUR 

HESSIRE HENRY 

LOUIS ALBERT 

Cbetiueb, CaHTE de Hesny Habert, Seigneur de 

Monmort, la Brosse, le Peraj, le Fargis, 

et autres lieux. Conseiller du Ra; en 

tous ses Conseils, et Maistrc des 

Requestes ordinaire de son 

Hostel, etc. 

MONSEIGNEUH, 

Je n'elaleray pMiit icy la grandeur devostre 
naissance, ny les tenices cotisiderables que 
vous avez rendus, et que vous rendez tous les 
jours à VEstat. Je ne diray point que quel~ 
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que éclat dont vous toyez environné, et qae 
quitte ilhutriiS que soient vos charges, ettei 
en tirent plia de vous, qu'elles ne vous en 
donnent. Ce n'est pas à moy fenhvprendre 
un panégyrique, oU le mérite surpasse de bien 
ioin la plus haute idée que l'on s'en puiue 
former : vovt vous devez à vous-metme toute 
vostre gloire, et il vous appartient seur de fai- 
re quelque chose à vostre avantage, et pour 
moy, bien quej'aye assez d'ardeur pour sou- 
httitttr de dire quelque chose à vostre loUange, 
je n'ay pas assez de témérité pour l'entrepren- 
dre : je seray trop heureux si je puis eontri- 
buer quelque chose à vostre divertissement, et 
si la lecture de ces VRAIES PRETIEUSES, 
que je vous offre peut vous délasser un moment 
de vas pénibles et continuelles occupatioBS. 
Je sçay bien qu'à considérer cet ouvrage sor- 
tant de mes mains, il perd quelque chose de 
son prix, et que le nom de son autheur pour- 
roit,par la réputation qu^l s'est acquise,vous 
le rendre plus considérable ; mais je ne veux 
rien devoir à autruy, oit il s'agit de vous eitre 
obligé. Ouy, MONSEIGNEUR, je préfère 
l'honneur de vous estre redevable à vous seul 



d£ la protection que je vous demande pour 
cette Comédie, à tous les avantages que jepouT- 
roi$ avoir de vous offrir un livre qui mé- 
riterait par luy et par le nom de celuy qui 
l'aurait fait, Favea d'une personne illustre 
comme vous; car au moins, vous jugerez qu'un 
zèle tout pur m'a fait oser ce que j'entreprends 
et que qui cherche à vous divertir, cherchera 
tousjours avec tout l'empressement possible les 
moyeni de mériter la qualité qu'il prend avec 
vostre permission, 

MONSEIGNEUR 

De vostre tres-humhle^ tres- 
obeittant et tres-fidélle serviteur, 
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PRÉFACE 



Depuis que la modestie et l'insolence sont 
deux contraires, on ne les a jamais veuës 
mieux unies qu'a fait dans sa Prërace l'au- 
theor prétendu des Pretieuêes ridicules; 
car si nous examinons ses paroles, il semble 
qu'il soit assez modeste pour craindre de faire 
mettre son nom sous la presse. Cependant il 
cache sous cette fausse vertu tout ce que 
l'insolence a de plus effronté, et met sur le 
théâtre une Satyre, qui, quoyque fous des ima- 
ges grotesques, ne laisse pas de blesser tous 
ceuxqu'ila voulu accuser; il fait plus que cri- 
tiquer, il s'érige en Juge, et condamne à la 
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berne les unges, sans voir qu'il prononce un 
arrest contre luy en le prononçant conb% eux, 
puisqu'il est certain qu'il est singe en tout 
ce qu'il fait, et que non-seulement il acopié 
les PretUwa de MoDsieur l'Abbâ de Pure, 
jouées par les Italiens ; mais encore qu'il a 
imité par une singerie, dont il est seal capa- 
ble, le Médecin volant, et plusieurs autres 
pièces des mesmes Italiens, qu'il n'imite pas 
seulement en ce quils ont joûË sur leur Uiea- 
tre ; mais encore en leurs postures, contrefai- 
sant sans cesse sur le sien et Trivelin et 
Scaramoucbe; mus qu'attendre d'unbomme 
qui tire toutesa gloire des MemoiresdeGnil- 
lot Gorju, qu'il a achetez de la venfïe, et 
dont il s'adopte tous les ouvrages? 

Mais c'est assez parler des Pretieiaes ridi- 
cuIm, il est temps de dire un mot des vrayet, 
et tout ce que j'en diraj, c'est seulement que 
je leur ay donné ce nom, parce qu'elles par- 
lent Teritablement le langage qu'on attribue 
aux Pretieuses, et que je n'ay pas prétendu par 
ce litre parler de ces personnes illustres qui 
sont trop au-dessus de la satyre pour faire 
soupçonner que l'on ait dessein de les y in- 



ferer, J'ay encore eu d'autres raisons de les 
nommer ainsi , qui n'estant connues de per- 
sonne ne sçauroienl estre condamnées; que 
si l'on m'accuse de condamner la satyre, et 
pourtant d'en composer, je ne m'en défen- 
dra; pas icy, puisqu'elle est toujours per- 
mise contre ceux qui font profession de 
l'exposer en public. 

Il ne peut plus rester qu'un scrupule dans 
l'esprit du lecteur: scavoir, pourquoy je fais 
que mes acteurs parlent tantost en insensez 
et tantost en gens toul-à-fait raisonnables. 
Mais qui examinera bien les personnages 
qu'ils représentent, discernera aisément que 
ce qu'ils disent de juste, c'est seulement 
par oûy-dire, et qu'en ce qu'ils disent d'eux- 
mesmes, ils ne démentent point leurs carac- 
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PERSONNAGES 



ARTEMISE 1 ^ .. 

ISCARIE ) 

LE BARON DE LA TAUPINIERE. 

BEATRIX, BUiTante d'Artemise, 

ISABELLE, suivante (naorie. 

FLANQDIN , vslet de la Tuopiniere. 

PICOTIN, poète. 

M. GBEVAL, Bourgeois, voisin dl9cui«. 



La acéne est à Paris. 



LES VERITABLES 

PRETIEUSES 



SCENE PREMIERE 
ISCABIE, ISABELLE 



Que l'attente d'Artemîse me caïue de chagrin ; 
je rail la penonne du monde la plus impatiente. 
AUei luy dire que je auta dana le dernier empor' 
tentent de ne la point toir. 
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SCENE II 
ISCARIE, ARTEHI8E, BEATRIX, ISABEUf 



Vrajmeat, n» chère, je snii en humenr de 
poiuwr le dernier mde (a) contre toiu; todi 
D'atei guère d'eiactitadc dans vos promesses, ie 
lempt a de^à marqué deui pas (i) depuis que je 
«OUI attend!. 



Ab. I ma chère, il faut que ti 
certain Marquis m'est venu voi 



Il t'appelle le Marquis de Mazarcantara; il 
sfait tout-i-fait l'air de la ruelle; c'est un ga- 
lant de plein pied (c) qui s'explique sans ancnue 
incertitude (cj), et je n'a; jannùa tu d'bonune qui 
dise les choses plus congrûment. J'a; pourtant . 
remarqué nu deffaut en luy qui m'a pensé 
bure («] perdre mon serieui. 

(«) h M iiKm nUr*. — (t) Ptn bmm. ~ (0 BM 



Que peal s'empescher 
point d'Hongrie. 



Ce qne tous dites est une Teritâ toute pure. 



Je crof que vous aves dessein de faire bien de* 
usauis d'appas (fj, je tous trouTe dsns vostre ttel 
aymable (9), l'invincible n'a pas encore ^sté IV 
conomie de vostre teste (h); vous ne nutesjamais 
mieux aous las armes (t) que vous estes; que vos 
taches advautageuaes sont bien placées {k), que 
Tos grâces donnent d'esclat k vostre col (!) et que 
les ténèbres (m] qui environnent vostra teste rele- 
Teot bien la blancheur de ce beau touti 



Ah ! ma chère, vous faites trop de despence en 
bean discours (n) pour me dauber serieuie- 

(/) Dn asiieia. -~ (g) MM. - (A) L> not n'i rtlnl 
MrUiH Acnu.— (0 HiMlliB. — (*] Toi nuiieba. - 
(I) T- pam. — im) Cilbi. - [■) DIUM iTDf di. Wl« Aùim. 
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ment (o); maig D'importe, tant vQns est lidte, et 
l'empire qae tous ayei sur mon esprit Mt que je 
n'eicite pu mon Ber contre Toas (p). 



Ce qoe vous me dites là est du dernier obli- 
géant; mabei TOUS voaleïque Je vous domie dd 
quart d'heure de divertissement, entrons dan* 
mon cabinet, je tous fera; voir un innocent (q) 
que l'on m'a eojùjé, dont l'encombrement dn 
rtjle est capable de hire changer l'assiette de 



SCENE m 

BEATRIX, ISABELLE 



DitsB-moj donc ; quelle langae est-ce qoe pat' 
lent nos maîtresses? Ua foy, je n'entends point 
ce jargon, et s'il faut qu'elles continuent i parler 
de la sorte, elles seront contraintes de nous 
donner un maistre pour apprendre ce langage et 
de nous remettre i l'a, b, c. 



Que TOUS BTei peu de lumière et que Tostre es- 
prit est opaque ! Est-il possible que vous ajez de- 
meuré si longtemps chez une Prelieuse, et qpe 
TOUS n'ayez pas encore pris aucune teintme de 
L'elegance de leur style T 



Vous estes donc aussi toile qu'elles, à ce que je 
ïoy, et TOUS affectez aussi de dire dea mots k 
longue queue. 

Ah! plenst iDieu que je pusse estre l'inren- 
trice, comme je ne suis que l'echo, de ces mots 
graves et empoullez qui, par un sens mystérieux, 
estallent la vraye et pure signification des choses. 



i bien ! pnjtqae toui avei cette pensée, l'en- 
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tie me prend de diipater coiitTe voiu : auMi bien 
puiaque ce lan^ge n'est inienté que par la fan- 
taiiie de certainei Femmes, nne femme peut bien 
disputer contre auu qne cela paroisse extraordi- 
naire, et pour vom monstrer qu'il n'y ■ rien de 
plu eitrava^ant que cette tl^on de parler, je 
m'en vaii tous dire de certiini mota qne j'if ce- 
tenui, qni choquent tout i Tût noitre langue iu< 



Voftre en^erement ett ÎDcomidéré ; mais j'i 
auei d'indnlgence pour tous tirer de l'erreur c 
TOUS a précipitée l'espaisseur de TMtre esprit. 



Bon, je Buia ravie qne voua ayei des indnl' 
fencet cbei lous; j'aTois Tait dessein d'en aller 
quérir à Rome, mais toqs m'eapargnex cette 



VoUi une superfluîté dite à contre-temps ; Te- 
nez i Tostre dispute et n'alambiquez point mon 
esprit de fod^aes. 



Ça, dltes-moj s'il j a rien de plus ridicule 
que de nommer un larement le bouillon des deux 
s(eurs. A-t'ou jamais ou; dire qu'un Médecin est 
un baslard d'Hippocrate T Vojlà bien honorer la 
Médecine, maro;,et c'est là le moyen d'encoura- 
ger ces Heiiieurt les Medechis à nous tirer des 



scBNE m ^^ 

bru du vieil reiTenr, ou plmtod de l'empire de 
Uorpbée, on, pour mieai m'eipliqner, du lict, l 
qoi TOI »çaTBiiteg ont donné ces nonu. C'est en- 
core auei bien débuter que de nomnier les 
piede les cben soufiïang, le boire la cher néces- 
saire, et d'appeler le potage l'union des deux 
elemeus. A quoy bon toutes ces obscuritei et 
pourquoi dire en quatre mots ce que nous disons 
en deuiî Est-ce qu'il ne seroit pu mieux dit: 
soufflet ce Ten! que: excitez cet élément com- 
bustible ? donnei-moi du pain, que : apportes le 
soutien de la Tie ; voylà une maison, que de dire : 
TOjli une garde nécessaire, et seriez-vons bien 
asseï opinioitre ponr me louloir loustenir que le 
pot de chambre que tous nomntei l'urinai tirgi- 
nal, l'est encore, quand les filles et les garjons 
ont donné dans l'amour permis, qui est, selon le 
langage da vos Pretieuses, le mariage ? 

UUELLK 



Il n'est pas encore temps de m 'interrompre et 
n'a; pas encore flny. 



■■ATSII 

Je vou dis encore que quoj que tous poiiiies 
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dire, qn'il n'j a rien de pini fnsupportable qae 
de Dominer les dents nn ameublemeot de bon- 
cbe et de dire, ponr faire Toir que l'on a loag- 
tamps balancé à taire une chose, qa'tl eit monU 
des incertitudes i la gorge. Dites-mof un peu, j 
B-t-i1 aucnn sens k cela, non plna que de dire 
qu'une femme a des absences de raison pour ex- 
pliquer qu'elle est ieuae, et tUtes-mof enfin s'il ; 
a lien de plus eitraiagint que d'appeler des 
Iraislres les paravents, le miroir un peintre de la 
dernière fidélité, un esTcntail un zephir, et une 
porte ta fldelte gardienne. Si par bazard on 
jaloni qui auroit rermé une porte sur sa remme 
et en auroit la clef, estait trompé par un galant 
qui en auroit une fausse, doit-il. Tenant à sçavoir 
la chose, appeler encore la porte la fidelle gar- 
dienne? Je pourrois vous en dire encore quantité; 
mais je méprise si fort cette fa(OQ de parler que 
je ne m'en Sfaurois donner la peine. 



is montrer. . . Hais, Toic; 



Quoj I le valet du Baron de la Taupinière, qui 
TOUS tait les doux jeux, est donc aussi de ce 
nombre T Vraiment il mérite qu'on l'escoute et 
c'est une chose asseï divertissante à mon avis qne 
d'entendre un valet parler pretienx. 



SCENE IV 
ISABELLE, BEATRIX, FLANOinN 



Qui t'uneine icjT 

FLABomn 

Je viens sçaTolr si Tostre malitreue eit e 
pouToir de recetoir visite. 



Je m'ea Tais m'en instruire, et dani peu ma 
leipoiue deBemb&rrassera ton Ame de cette affaire. 
(ElU toH.) 

ILAHQmiI 

Il faataTOuerqoelametbode de s'exprimer dont 
dont on se terl maintenant est une chose qni sert 
merreilteasement inouB distinguer du commun, et 
ett toat-i-hit dégagée de la matière, et à dire le 
Traj, c'est quelque chose de bien Batisrùsant de 
pouvoir fendre 11 prnse et de faire quelque nom- 
bre pumj les gens canoniMi dan* les milles. 
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Bunix 

Tiret-moi d'erreur; ce qne toiu me Tenez de ; 
dire, n'ett-ce point nn complime&t qne Twtre 

maiitreue i composé pour dire ea quelque mëlle | 

et dont TOOi «Tei In le brouillon? '. 

Je rois bien que vana n'estes pu encore lut- 1 

truite de ce que je laui, et que la pauvceté de I 

mes habits tous fait juger à mon desaTantage de 1 

celle de mes pensées (Isabelle rentre); mais je 
Tons depersuadenf une autre fois. Voicy l'en- 
tbonsiasme de mes jeui, l'aymant de mon cœiir, 
eu uu mot mon unique; il faut que je luy f&sse I 

conuoiitre qu'elle m'encapucioe l'àme et qu'elle 
m'enceudre le cœur (r). 



Ton maistie viendra quand il lu; plaira. 

FUHQOIR 

Ab ] mon ange, que tous avez bien fait de rap- 
porter en ce lieu le mérite qui s'en estoit esloi- 
gné ; qne nous avions besoin dans l'opacité de 
cette salle, que tos yeui vinsneut servir de sup- 
plément au soleil : non que leurs cbaleon ne 
réduisent mon corps à une secberesse qui m'ap- 
prend qu'un bain intérieur me seroit fort utile. 
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L> plaisante ttqoa de demander i boire. 

Onj, nn bain intérieur ou l'agrément dénué 
entre lea deux «eun (s) peaient muntenant em- 
peicher la metempsjcow de mon ftme, qui va 
bientoit l'émanciper de aa demeure, si l'on ne la 
secoure par l'un de ses remèdes, ou »i Toni ne 
■onffrei que je gouate atec vont la Tolupté de 
l'amotii permis {l). 

To7ei, ma compagne, qn^il a bien racé tout 
ce qne la carte de coquetterie In} a pu dogmati- 
ter de tendresse. 



Quoy ! point de quartier nj de tresre, taaajoars 
cette Juppé modeste m'empeschera de contempler 
la Mponne (u]T 



Ce n'est pas tute petite joye de voir nn Taiet 
pretieui faire l'amonr. 



Vraiment, todi estes aujourd'ha; sur Tottre 
grand fécond. 
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Il eit vrsïj je n'en finisBerty point avec tou, 
moD eitime est trop saperUtive i rostre égard 
pour ne pu transiEer «Tec vaut d'une Tenté 
constante, qui e»t qne mon cmnr est enfrangé de 

18 (X). 



n ftnt tomber d'accord que l'amour a terri- 
blement défriche (y) «oitre ccenr. 

FUHOUDI 

Vauroit-il poiut defricbé to Toatre T Mais que 
j'applique la relleiion de ma boucfae sur cette 
belle mouvante (s). Ah ! Dieu, faut-il qu'un gant 
du dernier fendu (lÈ) me faste un si outrageant 
obstacle ! Ouffe I une de voi «angsues ma picqaé 
eitreimement peu. 



La droole de langsne qu'une épingle ! 

FLUQDm 

Hais Je m'oublie i l'opposite de vos appas que 
la lenteur de mea chen sattffMns peut faire boull- 
louuer le beain cerieau de mon maistre. Je m'en 
TBii donc faire faire diette à mes ^eux de lenn 
astres tutelaires. 
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[ luinu 

Je putin; beaucoup p«r le contre-coup de o 
quHtement (a). 

BUtaa 
AdieD, been Pretieui, 



Adieu, rbeterodite du beau laugtge. 



(a) Li rJinm ie et qutneiinU. 



r, , (Google 
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ARTEUISE, ISGAHIE, BEATRIX, ISABELLE 
AiTEHUE (lerumt tm papier à la main) 



Ah ! pour moj, c'est l'effroj de» effroj!, et il 
hut qne je tous avoue que les bras m'en tom- 
bent [b). Qaojl scBuder cinq on six atances uia 
j trouver nu mot de pompeuse mesure ! 



Il est Tray que cela n'est point di^rable, et 
inrtont la pénultième ou aTaut-demiere stance 
de cet insupportable portrait ne fournit rien i l'o- 
reille qui puisse exercer son aTÎdité. Voyez plos- 
tost encore une fois si cela n'est pas du dernier 
inintelligible. 

mcAiiE (prenant U papier) 
Je me aerois contentée du cbagrin de la pre- 
mière lecture; mais pour TOUt, je tbui bien faire 
ce passe avant. Aussi bien, à guoj tuerioni-noui 
nostre Saturne (c) dans l'expectalion que nous 
faisons ic; dubaron de la Taupinière, 



UCAUK, tu. 

Puù, lort que Ion pinceau, d'une légère touche. 
Aura Iraeé tea yeux, tu traceras sa bouche ; 
Là, d'un doux coim-ù, Pagreabie rougeur, 
Par sa vivacilé démentira ta rose. 

Et s'il y manque quelque chose. 
Pour en peindre Fesclat tu prendras mon ardeur. 
(Elie poursuit, } 
Pent-on ïoirdeB Tersplus indigestes, et uecon- 
noist-on pas bien ik les Toir que la severiM des 
capables d'j a pas passé, et que ce petit vers qui 
menRce de la fia pauiroit seul ^ster le plus bel 
ouvrage? Ah! ne m'avouerez- 10113 pas que ceui> 
cy qui dépeignent le iangnge des beaux jeux 
d'une belle, ont tonte une antre pompe ? 
(Elle lit.) 
Par une avidité gui tient de la divine. 
Elle ehaniepartout quelle est son origine; 
Son langage pourtant n'a rien qae de muet ; 
Ses sourcilleux ardens font toutes ses harangues; 
Elle brave avecque eux les plus rapides langues. 
Et leurs seuls branslemens composent son caquet. 

Pour moj, je suis pour ces sortes de vers qui 
s'esloigoeot du vulgnire; mais nous contemplerona 
le reste à loUir, car Toicy Uonsieur le BaroD. 
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LE BARON DE LA TACPINIEEIE, ISCARIE, 
ARTEUISE, ISABELLE, BEATRIX 

LE luon (let saluant) 
Vous aurei sujet, mes Dames, de trouver mon 
procédé audacieui; mais il est bien difRcile 
de ne pas visiter sonTent l'eitrait de l'esprit bu- 
main ((Q. 



Ah.' Mousienr, c'est nous mettre trop avant 
lana le rang' favor; de «astre pensée, et nous 
lommes trop sensibles à la ^atitude de los ter- 
nes de nielles. 



Ce n'est pas d'aujourdliuy qne je s{Bis que 
TOUS faites les cboses justes aimablement {e), que 
TOUS possèdes (>nUerement le veut du bureau, et 
que devant vous les plus beaux esprits ne s^aa- 
FOient faire teu. 



Vostre louange se distande trop de nostre mé- 
rite, pour hasarder le paquet serieui (/) contre - 



(S)î 



Plsist-il, Uadamel 



Foumusex-noiu ici leïthrosnes delà ruelle (A). 
(Isabelle apporte du fauieuiU.) 



Honùeur, prenei Sfpire {i),»'i\ Toai plaît. 
(lU t'aalùml toui.J 



Avei-Tonï grande foule d'alcoutitet (Jt) cbei 
vous? Qui preude? qui est de quartier T 



KDusenafonsp1aeieun,etdelavieilierache(V], 
mesme des remmea de ta petite vertu (m) ; et 
quofqne noDi ajous quelquei diieuseï de pat 
irt,j (n), nous D'aious point de ces dlteuseï 
d'iautililei (o), qui [gnoreiit la force des mots, le 
friand du gonst. 
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Sani doute qnantité de cellea qni tdiu vien- 
nent Toir voua aerreut de mouche (p), et l'on ? 
en pourrait trouver «uni dont la neige du liaaj^ 
«e tond [q). 

n est vnf qne l'on y en pourroit trouver qui 
iDstrent leur visage (r); mais outre qne cellei-là 
sent graves pu leur antiquité, ics troupes auxi- 
liaires de leuc esprit soutiennent asseï leurs am- 
biguites d'appas. 



n tant BVDuerj mes Dames, qu'Uy a grand plai- 
lir i rtice Sgure dans le monde ! («) 



Vous l'j faites sans doute bien avantageuse- 
ment, puisque vous avez dix mille livres de rente 
en fond» d'eaprit, qu'aocuo créancier ne peut 
saisir nj arrester (Q. 

LE BAION 

De grlee, arreftei-li ce discourt obligeant ; car 
je me verrais rednit dans l'incapacité de vons 
repondre, liais j'oubliois a vous dire qu'un de 
mes amis m'a amené ce matin un certain Poète 
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noOTsau gui tait dei Tera scientifiquement bien, 
et ccnnme il avoit deui pièces k me lire, je lay 
■j promis de l'écouter, après avoir donné k at- 
ture les neceieitei méridionales (u). Flanquin le 
doit conduire icj dès qu'il sera lena, afin qae 
noQS preniont ensemble les citaaiens divertine- 
ments île cette lecture. 



Ma chère et moy, aimons si démesurément les 
poëmea dramatiques, que nous ne trouvons point 
de paroles assez énergiques pour vous rendre des 
grâces conformes i une obligation qui eit dans 
un degré superlatif. 



Ce discours coutinne à me taire voir la maifni- 
fique élévation de votre esprit. Maia à propos, je 
tus, il y a quelque temps, chez Madame ***. Que 
dites-vous d'elle? 



t qni a des lumières éloi- 
gnées (x). 



Pour mny. Je tiens qu'elle a l'tme mal demeu- 
rée (y). 
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Et mojje ne sçsy qu'en (Toire; il; aune qnui- 
titc de geni qui tiennent qu'elle tua mot cadié 
■DDt It cendre (i). 



Si TOI EentimeDtt tont partiiliaez ta deitni, toni 
devet m moins aroner qu'elle s. lei miroin de 
l'àme Tort doni {é), la boucbe bien façonnée (a), 
qu'elle est d'une vertu scvere (b), et qu'elle ar- 
ticule bien sa voii {c). 



Mai) ce qui eit de plui raBcheni, c'ert qu'elle 
eil unie i un inquie( {d}, et qu'elle est de la pe- 
tite portion (ej. 



Je voudroiï bien la loir icf; car je nel'ajja- 
uuii vene qu'avec l'inrtminant de la curiosité «nr 
le Tiiage (f). 



Cert nue chote qui eit de la dernière imponi- 
bilité, car elle reuent i prêtent tel contre-conps 
de la volupté permite (^). 



(•) gi'alM 1 1» rapm m n'iBt b^ 
d. Mm. - (/) Oi —iH. - 0) ia •«»• 



Hais il me semble que norire Poète devroît 
estre îcj, puisque j'tj ordonné qn'on l'amenast 
dang mes quatre comicheB tirées par Jeui de mes 
pluches (A). 



Tous n'afe» pas mal tait, car le troisiesme élé- 
ment (i), qui tombe sur l'emiocnce degré (k), 
l'aurait fait d'un illustre un Poète crotté. 



u SÀBOS (entendant fievrter) 

On fait ptrter le muet (l); sans doute le toicj; 
oui, c'est Inf-mesme que Flanquin ameine. 
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I.E BARON DE LA TAUPINIERE, ISCARIE, 
ARTEHISE, ISABELLE, BEATRIX, FLAN- 
QDIN, LE POETE. 



Ah! ïrajment, MonBieur,ie fersy chanter in» 
Gallioppe en vers bien monlei, et d'une veine bien 
guindée, les remerciemens que je voue dois de 
l'heureuw et inespérée connoiaunce que tous 
me procurez de ces deordicinitci cfaarmeresaes 
dont les beani jeui vont esclairer mon esprit et 
embraser mon Uranie, d'uu fea plus dévorant 
que n'est cela7 de ce mont si renommé dana la 
Sicile, où le vleui boiteux tenoit jadis sa forge, 
et bien pins endoctrinant que celui qu'Apollon 
inipire aux neul soeurs. 



On connoist bien. Monsieur, que vous ave 
commandement l'esu d'Hippocrene, et que n 
estes le frère aiiué des neuf sœurs. 



Je vous l'aToueriT, je a'aj jamais ouf de style 
plm pompeux et qui Tasse plus de tonr dana l'o- 
reille qna le vottre. 



Je itais parler unphibolagiqDement ; le Ub- 
gage des Dieux m'est ordinaire, et je ne me 
plains point gaand on me dit que l'on nt m'en- 
tend* pas; csi c'est signe que je parle en oracle. 
(Ils s'attisent,) 
WLixqms [se mettant en un coin) 

Hoj, je m'en lais me mettre ic; pour faire in- 
lentaire des grands mots qui se diront. Ci, u'eu 
laissons point passer qu'ils ne soient etiregistrei 
sur nos tablettes, et joijons bien nostre roole. 



Dite$>nous donc un peu. Monsieur, au net, 

Tostre sentiment sur les pièces qui se sont jouées 
depuis peu de temps; car j'en ai Tort peu feues: 
mesme je Tus l'autre jour aui Prelieuses de Bour- 
bon ; meis Je ne les pus entendre, parce que je 
ue pouTOis reigler aucune posture (m). 

FLuguiH 



Pour ce qui est des Prelieuses, comme ce D'est 
qu'un ouvrage en prose, je vous en diray mon 
sentimeot en peu de mots. Premièrement, il faut 
que 10US sçachiei qu'elle est pitu âgée de trois 

(m) riMtltlnttnué. 
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ans que l'on ne pense, et que dès ce temps-li lei 
Comédiens italiens j gagnèrent dii mille escut, et 
cela uns faire courre le billet, comme let Bonr- 
boDDOû an ont amené la coiutume. 



Le bruit comnnin m'a desjà donné quelque lé- 
gère connoiisaiice de cela; mais Hascarille pour- 
tant soutient u'aTOir imité en rien celle des Ita- 



Aht qoe dites-vout UT C'est la meime dtoce ; 
ce sont deux valet* tout de mesme qui se detgui' 
sent pour plaire à deux femmes, et que leurs 
maistres battent à la fin : il j a «enlement cette 
petite diflércnce que, dans la première, les va- 
lets le font i l'insa de leurs maistres, et qne, 
dans ladcruiere,ce sont eui qui le leur font Tnire. 
Je ne pus m'empescher de lui en dire mon senti- 
ment cbet un marquis de mes amis, qui loge an 
quartier du Louvre, où il la leut avec son Dont 
Garde, avant que l'on la joûat. 



Ce que vous nous diUs est ftirieusement In- 
crofable; car il me souvieut bleu que, dans ses 
Pretieuses, il improuve ceux qui lisent lenn pie- 
ces atant qu'on les représente, et par là vous 
me diriet qu'il s'est tourné lui-mesme en ridi- 
cule. 



U est nraj qne je n'saroia pas pensé qu'il east 
brigué comme il fait ; mais je s^aj de bonne p«rt 
qu'il • tiré des limbes son Despit amoureux, à 
force de coupa de chapeau et d'offrir les loges i 
deni pifltoles. 

C'est assez parler de sa melbode, et puisque 
tous STez ouy lire son Dom Garct'e, djtes-noas un 
peu ce que c'est. 



Ha foy, gi nous consultons ion dessein, il s 
prétendu faire une pièce sérieuse; mais li nont 
en consultons le sens commun, c'est une fort 
mescbnnte comédie, car l'on 7 conte plus d'incl- 
dens que dans son Eslourdy. 



Ah I c'est trop d'interniptions. Brisons li nos 
interrogations et «cachons au long, de Monsieur, 
son sentiment sur toutes les pièces qne l'on a 
jouées cet hjïer. 
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Je Tenz bfen, mes Dames, vous obéir en cette 
reneontre, et mtlgté cette animoBité que le des- 
tin du Pâmasse ■ leiiiée entre les Poètes, je let 
vois trop BU-desiOuB de me; pour appréhender 
aucunement de vous estre suspect en parlant 
d'eux. Je Toni dira; donc en quel ordre il faut 
les mettre et le cas qu'il en but faJre. Il 7 eu a 
de certains qui ne méritent pas d'eatre mention- 
nei dans le catalogue des Illustres, pour n'estce 
femii au monde qu'incognito, n'j aïoîr paru 
qu'en passant, et avoir fait naufrage avant que 
d'avoir esté en pleine mer. Il y en a d'antre* 
aussi dont la Toix pubHque parle nsseï sans que 
j'en dise mot, et parmy les dramatiques dont est 
question. Corneille l'aisné tient seul cette place. 
Il n'en va pas tout à tait de mesme de son cadet, 
et qnojque ce soit une divinité parmi les Comé- 
diens, les encens qu'on lui donne ne sont pas si 
genenuiqueceuide lon^ere^Ne cro je i pourtant 
pas que j'en lueitle dire du mal; au cDntraire,je 
tiens que c'est celuf de tous tes autheurs qui 
pense le plus profondément, et ssns doute l'envit 
avouera elle-mesme que son Stilicon est tout 1 
fait beau. Nous avons encore veu cet byrer le 
Frédéric qui a fort réussi, et c'est mbb douta 
avec quelque raison, puisqu'il ne part rien de la 
veine de son autheut qui ne soit plein de feu, 
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tetmoin » CMilde, où la boutade est bien ei- 
primée. Ces deux pièce* ont osté accompagnées 
de la Stratortiee dont le stjle est tout difTeranl, 
l'aatheur de cette pièce De s'attachant qu'à ratre 
dea Ters tendre», où il réussit tort bien. Quoy- 
qixù je ne me sois engagfé qu'à votu parler des 
antheuTB dont l'on a joué les pièces cet byver, je 
ne me pnis empescber de tous dire que le theu- 
tre a perdu l'illastre Abbé de Bois-Robert, tpù, 
pcin générosité, s'en est retiré luj-mesme, du 
pear que ces pièces n'etooflasseut celles des fa- 
meui autbenis qui se sont remis su theutre de- 
puis peu. Il j en a encore un dont je n'aj point 
parlé, qui joint l'espée à la plume ; il sfsit faire 
des TeTS mieux qu'Homère, et se bat aussi bien 
qu'Alexandre. On a joué cet byrer, eu Petit 
Bourbon, nos pièce de luy nommée Zenobie. 



Comment, de beaux vers ! Nos plus grands an- 
tbeun en mettroient moins dans une domaine 
qu'il n'y en a dans celle-là. On ; remarquait 
pourtant un grand deffaut. 



Hé I quel delIïiitT 



Ab I Je ■(«; qnel est ce delTant mieux que per- 

i 



.Coogic 
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80ime, e[ un de mes «nU le dit plaisainment à 
ion authenr. H fut jusque» chez tuj le trouTer; 
luj ne le comtoiuunt point, Inj demandt ce qu'il 
soubaittait; mais il fut bien surpris quand U en- 
tendit qn'on aToit trouTé un ^and deffaut dans 
sa pièce, qui n'estoit inconnu à personne. 

Ab! ne nous Unei plus en lanceur, dttes-le 



Ce deflïDl eat, en un mol, que les Coiuediens 
ne jouoient rien qui vaille et qu'ils ne sont bons 
à rieu qa'i Jouer U. hrce. 



Il est tout ira; que si l'Hostel de Bourgogne 
euit joué cette pièce, elle eust eitresmement 
réussi; car c'est un merveilleux assaisonnement 
à une pièce que les bons Comédiens, et tels mal- 
gré toute la fortune de lenr nom, tels malgré U 
force de leur brigue, ne reossiroient pas comme 
ils tant, li l'on jouoit leurs pièces i BourboD. 



Point du tout, et il n'a jamais len m pièce 



<ja'i deux de tét omis; e 
trer pour rien. 



Hais, UonsieDr, c'est uiei parier dei antres, 
et je croj que cei Dames sont dani une farieiue 
impatience d'entendre la lecture de los pièces, et 
qu'elles sont de^à assez persuadées de lostre mé- 
rite pour TODi promettre avec moj, mesme uns 
!, d'j applaudir de la belle manière 
n les repreieatera. 



Je vous diray donc, peur entrer d'abord en ma- 
tière, qae j'aj fait deui pièces de style différent, 
car l'une est une tragédie nommée la Mort de 
Leara-nt-no. 



Le sujet eit bien du temps. 



Mail quelle en est la cataatropbe? car c'est là 
la pierre d'acboppement des tragediei. 



Je le hli lapider par les flemme). 



,C,„„glc 



LES VERITABLES PREnEtlUS 



Afa ! mes Dtmea, qu'il s bien rencontré ! i]n'elie 
Mt bien im^néel qn'il ('est bien devnlgaiûé 1 
Ah ! ceU me met duu ta dernière demangetitan 
de «tsToir le nom de «Mtre comédie. 



Je l'intitule : Let Nùpctsdâ Vijntmmi.. 



Cela ftapefle mon ime. 

Pour moy, cela m'enleTe juaqu'an troiiienne 



Je m'en vai* donc ci 
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LA MORT DE 

LUSSE-TU-CRU 

LAPIDÉ PAR LES FEMMES 

TRAGEDIE 



SCENE P&EUIEïlE 
LOSSE-TD-CRU, «a/, ouvre le ih, 



Jamais Fhydre fécond en mille et mille te»tet 
N'excita tant de bnUt ny de telles lempeiles. 
Que cause de doaléun en moy, iMsie-ta-cru, 
Ma femme acariaetre et gaeuie de vertu. 
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Par ta lettgue maudite et Imijour* emperlie, 
A me perteculer on la voit à hevrtée. 
JeFaytiouluckanger;ma\M,ô grand* Dieux,htiai! 
BieH loin d'en retirer profit, lot, ou toulas, 
La numvaiie me suù de taverne en taverne, 
Ile frappe, m^mjwie, etgraiigne et me berne; 
J'en ay partout la fieere, et je ne içaii pa* où. 
Pour pouDoir me fourrer, je puis trouver un trou. 



Ah 1 Honiieur, aireitei, et donnex-noot le 
loiiir de noui eiUsier gnr ]r magaificence de toi 
iiipiflantei eipreHions. 



Ils parlent un peu contre le Mie, mail da 
mon Pantagruel, je le juitifie comme il faut. 



Ab I que j'a; d'empreMement d'onyï ce qui est 
fait pour nou*. 



Je croT que tou aTei raison ; car anul bien, il 
faut (tToir plui de lempi pour lit» une pièce se- 



Hé bien ! je 

PUTTAGHOIL (enlre avec un confident et dâ) 
Où tonl ter violons ? As-tu vu Dukmée, 
Pour gui mon âme est, fut, et tera calcinief 



Le» violon» tant pretli, et vous aliezdane peu 
(EiUader comme il faut l'objet de votre feu. 



Calciné, que ce mot eat emphatique ! 



iht que de tourbillons excitent dam mon âme 
£a àouilloanante ardeur de ma flottante fiante. 
Àhl je sent que l'amour, ce frétillant nabot, 
Dreite dedans mon cour conwuleipoi» en pot; 
Il virvoUe, il se tourne, il y fait la patrouiUe, 
Sautille comme en teau firoit une grrnouiUe, 
Il regimbe, il yeslend comme un cheval fougueux. 
Qui prend le mori aux dents et bondit furieux ; 
Il va,monte et descend dans la chambre et le bouge, 
tl furte tous les coins et si jamais ne bouge. 



Àb I Uiiiei-mo7 admirer cet timilitndes; je 
trouie cet Ter>-U tout i bit eiptii <n). 
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LES TERITAELE3 PRET1EU8ES 



Hé ! de (fnce, ne n'interronipei point; cet 
tortei de choies reulent de larges poulmoiu, et 
pour les faire paroistre, il ne tant pu «*. 



Ah ! vonB le» lUei à pleine boucbe (t>). 



Sans mon eBcoulement de nei (p), je les aurois 
Inès d'nn ton bien plus fortifia. 

Elles doDoent dans le panneau. 

(•) Grinant. - O) ■■■> rbue. 



LE BARON DE lA TAUPINIERE, ISCABIE, 
ARTEHISE, BEATRIX, ISABELLE, FLAN- 
QUIN, LE POETE, HONSIGUR GREVAL 



!, >oilà Honsieur de Grevai qui lient. 



Ah ! qu'il Tient mal à propos empescber moa 
apologie d'esclater ; car j'en suis à cet endroit. 



Monsieur, TOiu poorrez pourauiire, bien qui 
ce soit un bourgeois; il n'est pas rasonnier, et ci 
n'est point un esprit de marguillier {q). 



Ceit une Ame de premier ordre (r). 

ii.iiigiii5 (à pari) 
Je n'onblterty pti cenz-cj. 

(f ) (nlm M tulialn. — (r) trtnl» ta». 
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ncun (à nt auivanU) 
Ne lODi eloignei pu de la portée de m* 

TOil (»). 

OUTIL (let ayant salué» et se loamanl dater» 

Ueidamei, qne faites-Toiu donc de cet boimeite 
bomme icjT 

Li POETI (à paH) 
Toat ert gtité. 

Fiu-on™ (à part) 
La meicfae eat découverte. 

uciUiB (montrant le baron) 

Ceit un grand poète que Moniievr mmu a 
•mené, et qui nom a chmnéei des beaux Ter* 
qu'il oam a recitei. 



Voui Toulei m'en donner ; c'est le valet de (en 
lloDsieur Durisr; je Vtj va cent foii chei lu;* 



lia tirj, puisque vous me connoJHet ù bien. Je 
TBii TOUS dire la vérité de la cboie; mon maiitre 
ertant mort, je me 'b^nvay fort embarraué de ma 
pertonae, parce qne Je me troavoie fort gaevt. 



et que je n'aroi* gâgn^ * »tin service que U me- 
Ibode de tùre desien eoi^, coq/. Le lieur de la 
Force, dit Gilles le Niais, loyaat que je ne «ja- 
vois où donoer de la teite et que je lui pouiois 
eatre utile dans sa troupe, me pria d"; entrer ; j'y 
resiitay d'abord, neionlaut point passer pour un 
tarcenr; mais il me représenta que toutes les 
penoonea les plus illustres de Paria alloient tom 
les jours voir la farce au Petit Bourbon, et me 
persuada si bieo que les siennes estoieut aussi 
bonoeiteB que plusieurs de celles que MaseariUe 
a faites, que je me laissai vaincre et que j'entraj 
dans sa troupe. Quelque temps après, rojant que 
Bourbon nous oatoit tous dos chalands, il fit des- 
sein de jouer dans un lieu fermé, de me faire 
composer quelques comédies, de mettre de ban- 
nes farces au bout et d'y prendre de l'argent 
de mesme que les autres; et comme il >{avoit 
qna le succès des pièces ne dependoit pas tant 
de leur bonté que de la brigue de leurs autbeurs, 
il a trouTé le mojen de m'iutroduire dans les 
complûmes, et il y a desjà plus de deui cents 
personnes qui sont inhtuées de mes pièces. 



Eb quoy I Monsieur, souffrez-ions sansl'asson 
mer qu'un coquin vous joue de la sorte? car Si 
fin c'est TOUS qui aiez estez le premier duppé. 



Dites, dites pluttost qu'il n'y a que tous saules, 
et pour TOUS le persuader, apprenei que je suis 
La Force, dit QiUes le Niais en mon nom de 
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Uiaatre ; que je toiu bj rendn bcii oa quatre li- 
litES ponr CDBDoiitre Toatre humeur, et qn'aytnt 
TD qoe TDUi eetiet facilet i decaroir, nous nooi 
winmel enquis, mou cuutrade et saoj, de la ré- 
putation de tau* le* mitbenrs, deleort piecei 
□ouTelle). Moug btods appris quelques nota pre- 
tieui, et un» Bommea après deraenrei d'accord 
qu'il Tieudroit ic; quand je aérais avec tous, qu'il 
lisoit ses pièces et que j'idmirerois tout pour 
voul faire donner dans le panneau. Flanqnin, 
que Tojlà arec moj, et qui est de nostre tranpe, 
a bien joud aussi son roole, et en contreraisant le 
pretieui a bien t^ea dnpper la auÎTante. 



Je demeure muette d'estounement. 



Ce trait eat bardy, et s'il estoit trriTé i quel- 
ques autres qu'à tous, j'en rirois de bon cœur. 



Un Farceur chei moj ! Ali ! i 



Noua craignons peu tos menaces et nous som- 
mes tons trois bien résolus de nous deffendre ai 
l'on nous attaque^ s^achei donc, avant que je 
sorte, que puisque Hascarille tous rend visite, 
voua devei bien souffrir que s'il s'est acquis par 
ses Farces la réputation d'avoir de l'esprit, que 
J'en tais aussi bien (|ne luy sans l'aide des Il>- 
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liËiis,eti]u'eiifii)siUieurTe de GuiUatGnr)n,moii 
m&istre et le sien, ne lui eust Tendu les Mémoires 
de son lUBrï, ses Farce! ne luf eussent jumais 
donné tant de s'oirs. 



Ab! je me Iftsse de toug entendre, < 
ne BOriei, j'eiMO^eray quérir un mau 
des criminels {!). 



Puisque mou roole est acberé, il Tant bien que 
je Mrta. Alloua, mes compagnons. Adieu, mes 
Daines. 

FLANQmH (à part, tn tirant UabeUe) 
Si tu veux venir dans nostre troupe, nous g».- 



■ G„„glc 
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DEUX PRETIEUSES 

SOB LES AFFAIRES DE LEUR GOMHUNADTfi {■) 



Ou;, ma ch«re, je voua le dis eacore, je ne Teui 
plui pusar pour Pretieuse, et quelque puiutantM 
raûoiu que tous me puUgiei apporter, je bais 
mainlenuit ce nom i l'égal de ce que je l'aj 
aimé autrefoi«. 



Mu rréumuti ÇtKht, Irtaua UjMi, KM), la-ll). 
itm en (■'« Il Tonlt mt flalilr t !■ laHa U IK 
r* MUtts. ««■ »■■ rél^rtwiai MluIlaMat. 
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Certes, il Tsut que je >oas aioae qoe du rar- 
prias n'a point de limites, et que quuidJ'anroU 
l'wprit du inonde le plus pénétrant, je ne ponr- 
roia qu'à peine m'iroaginer pourquoi loiis mei- 
priseï c« que je vous aj veu umet avec tant 
d'ardeur. 



C'est (si TOUS en voulei SEaToir la caïue) que je 
n'aime pas à servir de divertiaeement i toute la 
FriDce, et que j'a; un despit qui n'est paa con- 
ceiablc, quand je «oy les libraires qui font arre»- 
ter las paMana devant leura boutiques en leur 
criant : Megaieurs, voylà la Preliauei Ridiculet 
nouvellement mises en veri. Voylà le Grand Dic- 
tionnaire des Prtlieuseï et leur Procex qui n'est 
imprimé que de cette lemainel Dites-moy, je 
voua prie, si ce n'eat paa li le moyeu d'obacarcir 
ta gloire dea Pretieuses; puisque dèa lora qu'une 
choae devient populaire, elle perd beaucoup de 
son eclst, et u'eat plus ce qu'elle estait aupara- 

UULTHti 

Abl que dite»-ious 11, ma toute bonne? Si aons 
n'avioDS point d'esprit, l'ou ne parlerait pal tant 
de nous.Nesfavei'Vous paa bien qnec'est une ae- 
cessité que les choses extraordinaireB a'ependent 
dans le monde, et qu'elles le font avec tant d'im- 
pétuosité, que pendant un certain espace de temps, 
lea geat de tontes sortes d'estata en parlent tous 
ensemble ? Ne s{aveE-Toas pu bien anssi que le 
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peuple tient conMil d'eitst an coin des met at 
mrle Pont-Neur? qu'il j marie lea plus ^aodidu 
roTuime? qu'il y ordonne i Bon gré du baati' 
ment du Lourre T et qu'il j goUTerne non-Beule- 
ment U France, mais encore tonte l'Europe? et 
qn'enfin il est de la dernière imposeibilitd de 
l'empescher de paiier ? 



II qu'il enat parlé de non» de 
Mi> propre raouiement, que d'aToir esté jouées sur 
le théâtre du Petit Bonrbou; il nom anroit pent- 
cftre deseri tes plus aTantageugemenl, au tienqne 
l'on nom a tellement défigurées, qu'A prêtent 
noui ne ntnu contiBisions plus dn tout. 

Ce n'est pas nous aussi que l'authenr a touIu 
décrire, ce ne sont qne des campa^udes qui se 
saut exposées à la raillerie d'un chacun pour 
nous avoir mal imitées, et vous pouvez bien ju- 
^r qiie sans cela ils n'auroient jwnaif donné le 
nom de ridicules à des Itatiauses. 



Cela n'a pat toutefois laissé que de nous taire 
grand tort,puisqueceuiqui ne sfatoient qui noot 
ettions, et qui ne connoissoient que nostre nom, 
M sont attaches t ce qu'ils ont ven représenter, 
et ont cru que les Pretieuses estoïent toutes ri- 
diculet, et pour vous persuader cette vérité, je 
d'bj qa'k vooB dira que l'on n imprimé des Pie- 
tieutei i qui l'on a donné la titre de verîtablet. 



.Oogic 



qui, pw rextnTB^nce de leurs mols,m'ont pciu 
encore plue ridicales qae celles que l'on ■ jonies 
■HT k Uieatee da Petit Bourbon, et i qiii l'on « 
donné la nom de ridicales. 

Ce qne vons dites est Teritable, mais ne croju 
pu pour cela qae l'autheur se soit trompé, il 
sç&Toit bien qu'elles estoient tout i hit ridicnles; 
Duii il ne l'a fait que par on motif caché et qne 
pour taire pièce à certaioes pMrsonnei qui ne im- 
lent pas la peine d'eitre Dommées, et si tous ton- 
lei TODs donner le loisir de lire le iVooef dti 
Prelieufet, nouTeUement mit an jonr par le 
mesrae autheor, Tom verres de quelle manière Q 
parle des Pretieusea, et comme dans le plaidoyer 
que fait une d'entre elles pour deffendre lent 
parti, ^Ue confond tous ceux qui parlent contre 
l'illustre et nourefta langage des Pretieuses. 



Je ne Sfaj que trop que les Veritablei Pre- 
tienses sont femmes d'esprit. 

Cest une chose que l'on ne pent nier; mais 
eUet te sont trop tost alarmées quand elles ont 
*«n représenter des Pretieuses qui ne lenr ree- 
tembloient en rien, et ei l'on IM n reconnues et 
■1 l'on s'est mocqué d'elles, ce n'est qu'à cause 
du despit qu'elles ont mcmstré de ce que l'on en 
representoit qui portoient leur nom, ce qui a Ail 
connoiftre qu'il 7 «loit des Pretienses, dont pin- 
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Biean dontoient, et ce qui a meeme Ttif penser 1 
quantité de ^nt qu'elles estoient toutes ridicalei, 
ee que todh confirmez aujourd'hy, en publiant 
bautement que toub ne voulei plun eitre Pre- 



Tont ce que voiu me dites n'eit pas rafOMat 
pour me raira chanj^ de Tolonté, et J'a; peur 
qu'après aïoir bit nostre procei, l'on ne n<nu 



UULTHtE 

II e«t itt,j que l'on travailla à une pièce qui 
aura pour tiltre la Pompe faatebre d'une Pretiaue, 
mais et nostre Procez et nos Funérailles ne ter- 
tiront qu'à augmenter nostre réputation et k 
nous bire livre plus lon^mpi dans le Temple 



Si noua en croyons le bruit commun, l'on noui 
promet un second Dictionnaire, qui fera plus de 
bmit que toutes ces pièces ensemble. 

Je stay ce que vous Toulei dire, U T ■ ^^^ 
longtemps que fon 7 traTsille; cet ouvrage wrt 
tout & tait mlsterieux, et renfermera plni d« 
choses que l'on ne croit. 



LS prie que j en puisse r 
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J« ne manquenj pu de utisT&ire lottie cmiO' 
rite; mûi ce ne mm pat encore n Uwtjpnûqn* 
e qu'ilemettreioiulapreHe. 



n faut avouer que fojlà bien dai cboses gne 



Vou» ne deTei pa» todi en estonoer, nostre 
teie eo foarnit !■ matière, et le fonda de* tem- 
met eit inepnÎMble. 



Htù je cFoj qu'il est benra d'disr u cmn si 
nous j Tonlou aller anjoDrd'hn?. 



AlloQi donc, ma chère, aani dilTerer daiantage, 
Allmu, ma toute bonne, ja ma mil. 



FIM 
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COLLECTION MOLIÉRESQUE 

TH*E * CEST BXEliPL^IIlEa REULEHEHT 

«Kf Notife«p«r MM. P. Lacroix et autres hiblinptailp' 



Le KHiflc *» KCSTcnr. Parla. SdIIL 

Nn dM dut 1< HaiHUI. ~ Prii ; s ftui 
IX mn llorlfiix ma monde, pu ir 



rs wurwda II BfUIMUqi» InpirMIa. M 
lit échappé 4 la dstruUiD ie l'tdilin. «I 
lOkrt à Laola ZIV. — Prli .- i ttma. 



CHsMle, pat H. U Bouliafer i» ChaluHT- Farli, Cb.deMn 
IBiO,lD-ii,"«'"' """ïplc"- — Prti; latruB. 
jo|ii«el, on I» vicinardB dap«B, c«nédi* « sidi 
Prnnlite cm" d<" f>wl«r(H de Se a ptH . iBfwtmtt, pair la pn 
mltn[91i.''*F^°'> ■>">■">«>■■ Xvn" iléda, «( qal parait «U 

u snem eomtiiiic, on U DChnécdcrBécolc^ 



■aparavant Ummt HtrniK «c MoiltreOitHMi 

BielBe et ù la FanHI"")- f^- ' "»«•■ 

zcilD«e. comMIc. «■> » Terluftie crfil«M <c 
l'KMOIc *e» femme»! P»rt«. ■■ *■ !■■»»•. MW. »éta- 
prauloi IVK Natica. — Prli: 7 IniK*. 

■.a Crlllqne «a VarMIlle, coiaMIa. Faila, •. «idBM; l*r«. 
RélaifnalDs, arae [(oHct. — Ftlï : » ftamta, 

ua T«rilablc* »r«tien»e». ""ééla m pnta. FaiU Ma 
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ZELINDE 

COMEDIE 

LA VERITABLE CRITIQUE 
DE L'ESCOLE DES FEMMES 

ET LA CBITIQUE DE LA CBITIQUE 

ItéiiDfiresBioQ textnelle de l'édition de Farii, 1663, 

sugmeutée d'nue Notice sur Zéliode 

par le bibliophile Jacob 



OBNÉVE 

CUEZ J. OÂT ET FILS, ÈMTTtVSa 



1868 



^„„„e 
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NOTICE 

ZÉLIKDE 



Cette chwmante oomédie, qui n'a été im- 
primée qu'âne Beale fois, i, Paris, forme va 
Tolnme petit in-13 de 161 pages, j compriB 
le titre. Le privilège du roi fut accoidé, au 
aom du libraire Guillaume de Luyne, à la 
date du lô Juillet 1663, L'achevé d'impri- 
mer est du 4 août 1663. On peut croire que 
cette édition se vendit à très-petit nombre, 
car les exemplaires eu sont fort rares. L'ou- 
vrage fut pourtant contrefait, en Hollaud^ 
deux ansaprèe( Amsterdam, Baphael Boiith, 
lt(65, in-12J, ce qui prouverait qu'il avait 
eu quelque vogu^ on que sou auteur était 
devenu célèbre. 
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- Zelitide est attribuée, en effet, & Jean 
Donnefttt de Tisé, dont elle puait avoir été 
la première pièce de théâtre. Dans le Cata- 
logne Boleinne, nonB ayons insisté ponr la 
donner de préférence à de Tilliers, en noos 
fondant enr l'antorité d'nne ancienne note 
mannBcrite. Il y a sans dooti^ dms cette 
comédie, nne phrase^ qni permettrùt de 
(Percher dans l'antenr nn comédien plntôt 
qu'on gentil-homme : « Depuis qn'il (Mo- 
lière) a la qualité d'anthenr, il ne oroit 
pins que lea comédiens soient ses oon&ères.» 
Mais, en reranclie, nn antre passage, dans 
leqnel il est qoeetion d'nn ourrage de 
Donneau de Visé, pronre qne cet écrirain 
a en part, an moins, à la oompoeidoit 
de Zelindt : c J'onblioîs à vons dir^ 
dit-il dans nne lettre qni est de lai évidem- 
ment, qne tont le commencement dn relie 
de Licidas (de la Critique de VEcoU des 
Femmes) est tiré des Sfouvellet nouvelle».'» 
On sait qne les Nouvelles nmvellea (Paris, 
Bienfait, 1668, 8 vol. in-12), oil l'on trouve 
nu article curieux sur le théâtre de Molière, 
sont bien de Donn^an de Visé. 

Le chevalier de Monhy assure, dans son 
Abrégé de Phistotre du Théâtre français, que 
la comédie de Zelin(2e fnt jouée en société, et 
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noDB le oroyone Tolontiers, car de Mouhy a 
composé son lÎTre d'après les recherchée et 
les notes inédites des frères Parfaict. A l'é- 
poque où panit Zelinde, on comptait à Pa- 
rie un grand nombre de théâtres de société, 
non-senlement dans l'aristocratie, mais en- 
core parmi la bourgeoisie ; car les bourgeois 
et les marchanda araient la passion dn spec- 
tacle, et le personnage à.' Argimont, dans la 
comédie de Zelinde, est nn type excellent de 
ces marchands lettrés. 

Cette comédie renferme des critiques 
très-justes, très-fines et très-fortes, contre 
la Critique de l'Ecole des Famaeg, mais ces 
critiques sont présentées avec beaucoup de 
modération et de politesse, à l'exception de 
certains traits qui ont pu chagriner Molière, 
que l'auteur nomme Elomire, sept ans avant 
l'impression de la fameuse comédie d'Elo- 
ntire hypocondrei par Le Boulanger de Cha- 
luBsaf. Far exemple, dans deux endroits, il 
est question des emprunts que faisait le 
grand comique à d'anciens auteurs français 
et étrangers ; voici la plus curieuse de cea 
accusations de plagiat : c Si voue vouliez 
tout de bon jouer Elomire, il faudroit dé- 
peindre un homme qui eust dans son habil- 
lement quelque chose d'Arlequin, de Scara- 



moncbe, da Doctear et da TrÏTelin ; que 
Scu'amouobe la; Tint redemander ses dé- 
marches, sa barbe et see grimaces ; et qoe 
les Autres Inj viaseeut eu mesme temps 
demander ce qu'il prend d'eux dans son jeq 
et dans ses habita. Après cela, il lee faudroit 
ftûre revenir touBdemandereuBembte ce qu'il 
a pris dans lenrs comédies. Dans nue autre 
ficèue, l'on pourrait fùre Tenir tous lea au- 
thenrs et tous les Tienz bouquina, où il « 
pris ce qu'il y a de plus beau dans ses piè< 
ces. On pourroit ensuite faire paroiatre tous 
lee gens de qualité qui Ivy ont donné des 
mémoires et tooa ceux qu'il a copiez. > 

On remarque dans Ztlinde dis autres pas- 
sages aussi importants pour l'histoire de 
Molière, qui est peint lui-même d'après na- 
ture dans les ligneasniTantesTcJe l'ajtron- 
yé appuyé sur ma boutique, dit Ârgimont 
le marcband de la me St-Denia, dans la 
posture d'un homme qui rëTe. H aToit lee 
yeux collez sur trois on quatre peraosiiea de 
qualité qui mardiandoient des dentelles j il 
pftroiaaoit attentif à leurB disconni et il aern- 
bloit, par le mouvement de ses yeux, qu'il 
regardoit presque au fond de leurs âmee 
pour y Toir ce qu'elles no dieoient pas : je 
crois mcsme qu'il avoit des tablettes, etqu'à 



U favenr de Bon muiteMi, il » escrit, sans 
estre apperçen, ce qu'elles ont dit de plus 
remarqnable. » 

Maie ce n'est pas encore ce qu'il y « de 
plus iutëreBHant, & notre avis, dans cette co- 
médie ; nona y voyons figurer, sous le nom 
à'Ariêtiâe, La Fontaine lui même, qne Don- 
neau de Visé annonce ainsi : < C'est un poète 
à dentelle et à grands cheTeuz.s Oriane dit 
an marchand ; cH est dans son humenr rea- 
rense ; U compose sans doute, et nous ne le 
pourrons faire parler, jasqu'à ce qu'il ait 
tourné & sa fantaiaie la pensée qni l'occupe 
présentement, > Aristide entre en scène, 
BUIS voir les dames, parlant à demi-bas, en 
rêvant et passant sa main sur son &ont ; 
« 8i je pouvoia trouver un mot qui euat as- 
sez de force pour exprimer aenl... Mais il 
est impossible... Il fantqne. .. Âhl Mada- 
me, a'écrie-t-il, quand il te trouvt bmi contre 
Oriane, excusez, je... si... Je ne vous voyoia 
pas. » Oriane lui répond : «Monsieur, vous 
n'avez rien fait qni ne soit oïdinaire anx 
personnee d'eapnt.i Pnia, elle ajonte eu s'a- 
drassant au marchand: a N'aî-je pas connu 
d'abord que son esprit estoit but le Par- 
nasse?» Dana les ecânes qui auirent, La 
Fontaine est peint de nuûn de maître, avec 



ses distractioDs, ses naïvetés, son bon sens 
et ses biiarreriee, entre lesquelles on cit«Bs 
passion poor les dentelles. Yojez comme il 
est représenté dans ses portraits peints et 
l^vés : son grand rabat de dentelle et ses 
manchettes en point de Venise ne sont pas 
on des traits les moins caractériBtiqaes de 
son individnalité. Dans la comédie, il résiste 
donoement à tontes les violences qu'on Ini 
fait pour le forcer à critiquer la Critique de 
VEcoU des Femtneg, et, fidèle i son amitié 
pour Molière, après avoir répété plus d'nne 
fois «qn'Elomire est nn galant homme,! il 
finit par dire à Zelinde qui a vivement atta- 
qué l'autenr de l'Ecole des Femmes : c Je 
crois que tout ce qu'on feroit contre Injr ne 
servîroit qu'à augmenter sa gloire. > 

Quoi qn'U en soit des ciitiqneB que cette 
pièce contient contre MoîîÈre et ses ouvra- 
ges, Molière, loin d'en garder rancune à 
Donnean de Visé, lui en a sa gré pent-être 
et se fit un plaisir de le compter parmi les 
auteurs qni travaillèrent ponr le théâtre dn 
Falùs-Rojal. Donnean de Visé composa 
deux pièces, la Mère coquette et la Veuve à 
la mode, qni furent représentées par la tronpc 
de Molière, avec un succès soutenu; en 1665 
et 1667. Cette dernière comédie semble mê- 
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me AToir été attrilmée à Molière Ini-même, 
car elle fnt publiée suis nom d'anteor, 
en 1667, par le libraire Nicolas Pepingné, 
qn'il fatit accuser seul d'aToir mla à la fin 
de son édition ; Fin de la Fisu/tv à ta mode, 
comédie de M. Molière. 



P.-L. Jacob, bibliophile. 
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ZELINDE 



LA VERITABLE CBITIQDB DE 
LtESCOLE DES FEMMES 



LA CBITIQUE DE LA CBITIQUE 



CkeE Quillaïunâ de Lajae, Libraire jni^, 

aa PoIoIb, en la Oallerie dea Hercîen, 

à la JuETtice. 

H. DC, LXIII 

avec privilège du Boy 



.Ooglc 



Obianx, amante de Uelante. 

Mêlante. 

Clbabijue, père d'Oriane. 

AsaiMONT, tnarchand de dentelle de la n 

S. Denis. 
Zblikdb, femme sçavante. 
Abistidb, poète, 
Clbuonte, bourgeois do Paris. 
Dahis, garçon d'Ârgimomt. 
EoiBTE, garçon d'nn maixiliand de la ri 

8. Denis. 
LuciB, Baivante d'Oriane. 
Gleok, valet de Mêlante. 



La icine têt dan» la rue S. Déni», datu h 
chambre iTvn vtarchand dt dentelle. 



ZELINDE 

aotmoa 



BceiL« prMuiere 

OBIANB, LUCIE, ARGfflOMT 



Si votifl voulez avoir un beau point d'Alen- 
çon, je voua en vais monatrei' un que l'on 
prendra ponr im poiat de Venise ; tenez 1 

oitiAHS (aprh VamAr regardé) 
Le patron ne m'en plaietpas. 

ABomosT 
Voulez- voiu on point d'Orillac 7 



Montrez I Le« gens de qualité en portent 
encore ; maia il fant qu'il aoit bien clair. 



.Oogic 



ZELINDE 

ARoiKOKT (m lug donnant) 
roÎB qne celuy-cy 



Oh l'épouvantable dentelle! Elle serait ca- 
pable de faire évanouir ceux qui Bçavent ce 
qne c'est qve de ee bien mettre. 



Je ne eçantoia me résoudre d'achepter une 
chose qni ne me plaist point : ce n'eet pas que 
je ne les croye beaux ; mais il y a dans le 
dessin quelque chose qni me choqne. 

ABOI MONT 

Je suis bien faschf de n'avoir rien qui vous 
puisse accommoder, et si je l'avois cm, je ne 
voua anroia pas donné la peine de monter 
jusquee à cette chambre. 



J'ay une si furieuse délicatesse pour les 
dentelles, que je m'en veux, quelquefois, mal 
à moy-mesme. 



8«ene II 

OBIANE, LUCIE, ARGIMONT, DAMIS 



Monsieur, mon maistre m'a envoyé deman- 
der ai voua vouliez qu'il letinet une loge, pour 
aller voir Dimaiiche la Critique. Il dit que 
Madame AHate et Madame Cleone luj ont 
envoyé demander s'il en retiendrait une. 

AKOIMOlfT 

Va lui dire que je le veus bien. 



OKIANE, LUCIE, ARGIMONT 

ARQIHOKT 

Ce n'est pas que je ne l'aye desjà veuë plu- 
sieurs foie : la plupart des marehande de la 
rue Saint-Denis, ajnneut fort la comédie, et 
nous sommes quarante ou cinqusJtte, qui allons 
ordinairement aux premières representationa 
de tontes les pièces nouvelles ; et quand elles 
ont quelque oboM de particulier, et qu'elles 



font grand brnit, nous aoos mettons qo&tre on 
cinq ensemble et lo&ons une loge ponr noa 
femmes ; car ponr nous, nous aoas contentons 
d'aller an parteire. Nous ; menons Dimascha 
qo&tre on cinq marchandes de cette rué, avec 
la femme d'un notaire, et celle d'un procnrenr. 

OBiAKE (à Lucie à part) 

n faut qxCea attendant Mêlante j'amnae œ 
marchand, et qne je le fasse causer. 

LuciB (à Oriaiu à part) 
Vous ne ponTCE mieux faire. 

OBiAKi (aa marchand) 
Puîgqns vous aves ven tant de fois la Cri- 



Ah I Uadame, ce n'est pas à moy à porter 
jugement d'nne pièce de cette natnre; les 
gens de qualité en pourroient mi^nx parler 
que maj, et dire s'ils y sont bien on mal deo- 
peïnts. 



Ah t que tous me plaisez de parler de la 
sorte I N'est-ce pas nnechoee estrûige, qne des 
gens de qualité sou&ent que l'on les jooi en 
plein theitre, et qu'ils aillant admirer les 



portraite de leurs actions les ploa ridictilea 
afin de donner de la réputation au fameux, 
Elomire, ot de l'obliger à lea deapeindre une 
autrefois, avec des traits plus f orta, et de plus 
vives couleura? 

AROIMONT 

Fout moj. Madame, qui n'a; gatde de blas- 
mer les gens de qualité, je croy qu'en agissant 
de la sorte, ils ne font que ce que la prudence 
leur conseille. Ils voyent bien que l'on lea 
joue, mais ils fout bien de tenir cela au-des- 
sous d'eux, et de ne pas tesmoigner qn'ite le 
conuoissent : c'est assez qu'ils en ayent un 
secret despit, puisque celuy qui le f eroit escla- 
ter le premier, s'exposeroit à la raillerie pu- 
blique, et feroit croire que c'est luy que l'on 
joug ; c'est pourquoy ceux qui se voyent des- 
peindre, et qui en rient les premiers, taschent 
de faire croire, par leurs applaudiesemens, 
que ce n'est pas d'eux que l'on parle. Du 
moins, c'est ma pensée. 



Il est quelque chose de ce que vous dites ; 
nais encore, que croyez-vous de la pièce? 



puisque depuis trente ans, ils ont veu toutes 



les «omedies que l'on k joutéea, et que totlt ce 
qu'il y a d'illaetiM boorgeoiB à Faris m rap- 
porte aa sentimeat de oee Heagieurs. Il faut 
que je todh advcoë une chafle qui me snrpreiid: 
je ne les aj jamais reus condamner nne piec* 
dès la première représentation, qu'elle ne Boit 
tombée, nj dire qu'une rettsairoit, qu'elle n'ait 
eu beaucoup de anccez; et ce qoi m'eatonne, 
est qu'ils se aont toujours trouves du senti- 
ment des gêna de qualité, et que tontes les 
piecea qn'ils ont fait reflasir au parterre, ont 
tousjonra retlasi aux loges, et au théâtre. Il j 
■ en eut meame un, ces jours passez, qui entra 
chez une Dame de qualité, oii il avoit aftaire, 
comme plusieurs personnes s'entretenoient 
d'une pièce nouvelle qne l'on jottoit alors. 
L'on luy fit l'honneur de luy en demander son 
sentiment, qu'il dit d'une manière qui surprit 
toute l'assemblée, et qui fit advoiler que l'on 
sçait bien juger d'une pièce de theStre, à la 
rué Saint Denis. 

OBIAHK 

J'dToÎB desjà oiiy dire que ces Hessieurg 
vont souvent àla comédie, et qu'une pièce qui 
ne leur plaist pas, est en grand danger; mais 
lussons U lenr sentiment, et ditea-moy 1« 
vostre? 



Ah I Madame, le 



.Google 



ABanioiTT 

Puisque vous me l'ordontiez... 

OBIAKS 

Prenons des aieges. 

AttoiKONT (après t'wtrt têtu itux assit) 
FniBqne tohb voulez sçavoir mon Bentïment 
toachuit la ciitiqne de l'EscoIe des femmes, 
da fameux Elomire, je tous diray d'abord qao 
cette pièce est mal nommée, et qne c'est la 
defenee, et non la critique de l'EacoIIe des 
femmes : l'on n'y parle pas de la sixiesme 
partie des fautes qne l'on poorrolt reprendre, 
et Licid&s l'attaqne si foiblement, que l'on 
connoiet bien que l'autheur parle par sa 
bondi*. Ah I que l'on pent-oh bien reprendre 
d'avtrea choses. 



Voua ne le devez pas blasmer s'il ne les a pas 
dites, il n'avoit pent-estre pas de qu<^ y re- 
partir; mais je voua prie de me dire celles 
qu'il ft oubliées? Nous parUroBS après de la 
Critique. 



Quojque je n'aye rien à vous dire, que vous ■ 
ne Sfachies sons doute mieux que moy, je 
VMS satisfaire à vostre curiosité, et comman- 
cer par la nom de l'EscoUe des femmes. Son 



n 

aatbeiiT a odrotiâ Iny-mesme que ce nom ne 
luy convient point, et qn'il ne l'a nommée 
tunai que ponr attirer le monde, en l'ebloûia- 
sant par nn nom spécieux. Puisqu'il en ètt 
d'accord, je n'en parleray pas davantage, et 
paeeeray à la première scène. Dëh l'onverture 
de cette pièce, Ghrisalde dit à Amolphe qn'ils 
sont eenls, et qu'ils peuvent diBconrir es- 
eemble, sans craindre d'estre onjs. Bi, comme 
l'on n'en pent donter, et comme Elomire l'a 
luy-meeme fait imprimer, toute cette comédie 
se passe dans nne place de la ville, comment 
ae peut-il que Chrisalde et Amolphe s'y ren-, 
contient senlsî C'est nne chose que je tiens 
absolument impossible. 



CoBt qu'il a oublié à vous dire que la peste 
estoit peut-eetre dans la ville, ce qui l'avoit 
nnduë presque déserte, et ce qui empeacboit 
le reste des habitons de sortir de lenra mù- 



Chriealde e«t nn personnage entièrement 
inutile : il vient, sans nécessité, dire six on 
sept-vingts vers à la lofiange des Cocus, et s'en 
retonme josques à l'heure du Bonper, où il en 
vient dire encore autant pour s'en retourner 
ensuite, sans que ses discours avancent o« 
reonlent les affaires de la scène. On pent 
mmmt dire qu'il est bien incivil d'urester n 



IS 

loup-tempa Âmolpfae i l'ouTertaTe de k pit:ce, 
puisque, Belon toutes les apparences, ce der- 
nier arrive àpîeiî de la campagne, et qu'on le 
deTToit laisser aller prendre du repos. Ar- 
nolphe, api^ avoir dans cette première scène, 
fait (Mimoietre son humeur deffiante et ja- 
louse, JusqDea au point que chacun sçait, dé- 
ment auesî-toBt son caractère eu priant Chri- 
salde de Tenir sonper avec Aguâs. Il n'est pRs 
vraisemblable qu'un homme qui craint si 
fort d'estre cocu, prie i sonper avec sa mais- 
tresae, Bana aucune neces«it4, un railleur qni 
semble Iny pledire que s'il se marie, son 
front ne sera pas exempt de porter ce qu'il 
craint. 



On connoist bien l'artifice de l'antlieur, et 
qu'il ne faitprier .Chrisalde par Amolphe de 
venir souper, que pour &ire voir la durée de 
sa pièce, et que pour le faire encore revenir 
au qaatrieune acte, dire ce qui loy restoit i 
l'avantage des Oocns; et c'est pourquoi il 
oblige son héros à démentir son caractère 
dès le premier acte. 

AROIUOKT 

Ce qne vous dHee est très judjdeux. 

oniAXK 

Je crois que ç'à esté la psnsée de l'authenr- 
S 



Arnolphe, après . avoir quitta Chrisalde, 
heurte à a» porte; et comme on tarde long- 
t^mpe à l'ouvrir, il teamoigae bod impatience, 
et dit que l'on fait dea cérémonies pour le 
laisser dehorg. Cependact, loin d'entrer quand 
la porte est ouverte, il fait descendre AgnËa 
et l'entretient an milieu d'une place publique, 
pendant qu'elle travaille. Il la renvoyé quelque 
temps après, et bien qu'il arrive d'un voyage, 
il n'entre pas chez luy et ne dit point les 
affaires qui l'empeschent d'j entrer. 



Four cette faute, je ne la puis pardonner i, 
l'antheur. L'on voit bien qu'AmoIphe n'avoit 
que faire ^ la ville, et qu'il ne demeure qne 
pour jouer le personnage de comédien, qui 
doit attendre Horace, et non celuy d' Arnolphe 
qui devoit d'abord entrer chez luy. 



Nous votcy i, l'endroit des cent pistolles, 
qui a generallement esté condamné. En effet, 
quelle apparence y S't-il qu'AmoIphe ait cent 
pistolles tontes prestes, et qn'il les donne i 
un jeune honune, sur nn mot de lettre d'un 
aniy qu'il n'a point ven depuis quatre ans, 
et avec qui il n'a point en de commerce depoie 
ce temps, comme it est marqué dans les vers 
delà pièce? Cet amy n'ùt pas raisonnable 
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d'eroprtinter de l'argent à une penoune aprèa 
avoir esté si lon^enipfl mds luy eecrire. Ar- 
nolphe devoit balancer iin peu avant que da 
le donner, se defSn' d'an jeune hoDune commA 
Borace, qui ponvoit aVoir contrefait l'eBcri- 
tnre de «on père. Horace a'a pas plUstOBt re^ea 
l'argent d'ArnoIphe, qu'il luy découvre l'amour 
qu'il a poar Agnèc, et Inj dit que l'argent 
qu'il aemttmnt£delu]r,n'eet que pour le faire 
reâHHÎr ; ce qlii deVroit ausai-toit faire con- 
noiatre à Amolphe qu'il a mal dono^ aon 
argent, et qae ion «ta; ne lay en emprunteroit 
pas, poar servir aux debanofaee de son fila. 
D'abord ce jeone etourdy peut bien, qtioy* 
qu'imprudemment, par une demaDgeaiaon de 
deecuuvrir Ha bonne fortune, raconter à Ar- 
noiplie les proiuiera succeE de flon emoar; 
laaia la froideur avec laquelle ce jaloux l'e»- 
ccotc, devroit l'empeecherd'f revenir :cepen- 
dant il j revient jusquei à cinq ou six fois, 
bien qu' Amolphe luy fsMe touBJonre un 
Accueil si froidi, que lorsqu'il le vient trouver 
dana la irixieame ecene du quatrieame acte, il 
luy dit jusqnee i quarante vers, et s'en re- 
letonnie ensuite, aana avoir tiré de luy une 
•enle parole, ce qui le rend ridicule, auBsibien 
qu'Arnolphe. Ce dernier luy devroit faire meiU 
leurs mine, et en feignant de le vouloir eer- 
vir, Iny donner des conseils pour le perdre, ou 
bien luy jetter de la crainte dans l'e«prit ; luy 
dire que l'on l'épie, et luy donner des raisons 
pour luy faire abandonner Agnès. C'est ce qu'il 
failoit faire pour aulhoriser cette confidence ; 
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o'ett ce que le théâtre d^swidoit, et c'eat ce 
que tout «atre autoit fait, à la place d'Ar- 
nolphe, qui se oontente de m retourner pour 
faire dea grimacea. Je Bçay qn'Elooiire dira 
qtM cette confidenoe d'Horaoe sert k Aniolphe 
poir luy faire mettre ordre au dedans du logia; 
maie ce qoi ne se voit point, n'est pas ce qid 
ett le ploa necesMire an theitie, et o'eA poul 
eda que l'on a justenient bleainé 1* pièce, d« 
at qu'elle se paeae toute en récita. Je ne roy 
paa qu'il M>ît poMïble qa'Arttolpha joaë «nx 
baiTCfl tonte la jonntëe, conuna Somire le 
ImM jefter, ny qn'un amaat aOle eînq ou eîz 
fmenim jourvoireamxietreMe; qo'iohaqae 
foia il Iny sTriTa dea incidenta nouveaux, et 
qni'il aille antant de foi» lea raconter JL aon 
riraL Je ponrroia dite eaoere que c'eet nae 
ebose «oaez plaisante, de voir nu jeune pr- 
^oa dire, en parlant de l'amour i un homine 
deejà aur l'âge, et qui fait le Caton, qu'il le 
aerrira i la pareille. Arnolphe le derroit ma- 
naeer du foOet, et de tout decaurrir à aon 
PWe. 

OKIAITE 

Elomîre n'uToit garde de faire parler Ar- 

noipbe comme il deroît, pniaque ai Horace 

êuat ceaaé de voir Agnès, la pièce enst pn 

finir dès le premier acte. 

ARamoNT 
Pent-oo rien voir de plua forcé que l'inci- 
dent du grex, et ne fait-il pai oonnoletre que 
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requit de l'autliMr t«t à U g«sne, lonqu'il 
Itty tant conduire un gujetî Toutes lea prepa- 
ntiona de ses incidcns tont forcées, et il ne ' 
DOUB fait jumus rien Tuir de tant «oit pea 
Fusonnable, que pour le fuire paroiatre, il n'ait 
auparavant fait dea fautes cooeiderableH. En 
menne tompa que l'avantare du grée noua 
fait conanistre l'esprit d'Âgiiès, elle nous fait 
voir combien l'esprit de l'authour a travailla 
poBr foire recevoir une lettre à Horace de la 
part de cette uiaise prétendue. 



Le gTGK m'a tellemeat depleo, non pas pour 
la Jettre qu'Agnâs y «ttaclie avec beaiiconp 
d'esprit, mais pour le ridicule commandcinenl 
qn'Amolpbe loy fait, de le jeter à Hornee. 
q«e je ne me pais résoudre à vous Uisaar par^ 
!er aeal CKUitre o« gT«s qu'Amelpbe ne com- 
mande pas tant à Agnès de jeter pour bleeeer 
HorHce, que pour luy donner lien d'y attacher 
sa lettre. Mais je voudrais demaiidor à ce 
Monsieur Amolpbe, ou plustost à Stomtre, . 
s'il eçait bitu que ce que nous appelons un 
grez, est an pavj qu'une femme peut à peine 
soulevL-r, et qui, par conaequent, estant ca- 
pable d'assommer un Uoinme tout d'un coup, 
□a doit pas estre jeté en plein jour par une 
fenestre, et suiloiit dans ttne villa qa'i! dit 
eatie nombreuse en oitoyens. Je ne sçay pas 
<K»Biaent «n homme à q«i Tiid a jeté un 
grte, qui doit d'abord prendre la fuite, apr^s 
usa tell« réception, et qai n'est point adi^rty 



Ifl 

ijue son bon-henr eit attaché à rinstrnment, 
•vec leqnttl on le vent faire périr, revient 
BOUS Ift meioe feneetre, s'exposer à de nou- 
TSani périls, pour «bercher autonr dn gros, 
une lettre qu'il n'est pas adverty qu'on y doit 
mettre, et qn'il ne doit pas attendre de l'esprit 
d'Âgnèfl, qui no luy est pus encore connu. 

AKaiMom 
VoDB enchérissez snr ce que j'avois 1 dire 
da grez : toutefois Eloraire dira peut^^stro, 
qu'il n'a pretendafaiiejeter par Agnès qu'une 
petite pierre, mais ue seroit une chose ridicule 
que de faire jeter une petit« pierre pour espou- 
vant«r un lionune, et Amolphe parle dn gréa 
d'une manière ii nous faire croire qu'il n'eat 
pas petit. Horace dit ensuite luy-mesme à Ai- 
nolphe, lorsqu'il luy vient raconter son adTen- 
tore, que le gre« estoit de taille non petite. 

ORIAUX 
Cela fait voir qn'il faut qu'Elomire avoue 
qu'il a fait une faute, qui en contient plu- 
sieurs, puisqu'il ne peut se sau^'er ny d'un 
CDSté oy de l'autre. 



Je crois qu'il seroit fasché que le public 
BfCUBt qu'il a fait de semblables fautes ; mais 
je passe an reste. La scène qu' Amolphe fsit 
avec Alain et Qeorgette, lurs qu'il leur de- 
mande comment Horace s'est introduit ehes 



Iny, est un peu de théâtre qui ebloiiit, puie- 
qn'il n'est pas vray-semblable* que deux 
meemes personnes tombent par symétrie, 
jneques à six ou sept fois à g-enoux, aux deux 
costez de leur maistre. Je veux que la peur 
les fasse tomber, mais il est impossible que 
cela arrive tant de fcis, et ce n'est pas une ac- 
tion naturelle. Je ne diray rien de la compa- 
raison du potage, sinon qne les personnes 
d'esprit l'ont trouvée trop forte; et on dit 
qn'elle marquoit plustost l'esprit de l'autbeuT, 
que la simplicité du païsaa. Lors qu'Amolpbe 
veut faire confesser à Agnès qu'un inconnu 
est venu à sa maison pendant son absence, il 
s'y prend d'une manière qui devroit Tempes- 
cher d'avoiler la vérité, et luy fait conuoiatre 
que c'est mal fait, avant qu'elle luy dise rien. 
Il devroit plnstoet, pour la faire donner dans 
le panneau avec plus de vray-semblance,luy 
dire qu'il eçait tout, et qu'elle a bien fait de 
recevoir les visites de ce jeune homme; ce 
qui estait un moyen pour luj faire advouer, 
au lien que l'autre en est un pour l'empeecher 
de tout découvrir. 



Cet endroit est bien repris, et j'ei 
desjà oQy parler à d'autres. 



Enfin, nous voicy à ce mot de deux lettres, 
qui a fait tant de bruit, k ce le 



!0 ZU.INDB 

OBIAHK 

Voua pouniez passer par daasuB. 

ABaiMONT 

Ce le.» 

OBI AN K 



Je prétends faire voir, parles griinacead'Ar- 
nolphe, par lea vers qui précèdent ce le, par 
ueux qui le euivent, et par vingt circonstances 



ORIAITE 



Ceit asees, je n'en vaux pas sçavoir davaii' 
tage, et si,... 



Alil Madame, excuses, ce le me faleoit 
oublier qne je psrlois à vous, (àpart) La rou- 
geur qui luy eat montée au visagu fait assos 
voir que ce le a perdu aa cause, (haut) Je ne 
diray point que le sermon qu'Arnolphe £ait i 
Agnès, et que les dis maximes du mariage 
choquent noa myetereu, puisque tout le 
monde en murmure hautement; mais je par- 
leraj des autres fantee qui s'y rencontrent, 
dont l'antheur n'a rien lait dire i Liaidae. 
Amolphe n'eit'il pas ridicale de pvler en 
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TMologien, & Ift {wisonne du monde qu'il croit 
la pins innocente et de Iny parler de moitié 
suprasme, et de moitié subalteine? et ne doit- 
il pM croire qu'elle ne pourra compiendTt» 
toat ce qn'il luj dit? Le meune Âmolphe ne 
Mutient pas son csrnctere, Icra qu'il Ut à 
ÂgD^ Ici mftximea du ouriaKe, et qn'il luj 
dît, de plus, qu'il les lay expliquera. N'est-ce 
pas hy Tontoir faire connoistre, en un quart 
d'henre, ce qu'il a, pendant plusieurH auiiées, 
priBSoin de luy faire cacher, et luy enaeigaei 
les moyens de le faire cocu, en luy apprenant 
commentée gonTenient les femmes coquettes? 

ORIANB 

Lors qu'Elomire a fait cette faute, il l'a 
couverte du brillant de ses maximes : il a cru 
qu'elles nous ebloQiroient, et que les pointes 
nous empescheroient de connoîstre qu'Âr- 
Dolphe dément son caractère. 



Jenesçaysi les loflanges que vous luy dt>n- 
Uea Iny aerout agiesUes ; maîa pour ne vous 
pas ennnyer, je passe au notairei qui est 
aussi inutile que Chrisalde, et sans lequel la i 
pieoe se pcurroit bien joBer, sans qu'il fnst 
nécessaire d'y aagmenter, ny dinjlnner rian. 
La seene qu'il fait avec Amolphe, seroît k 
peina supportable dans lapins méchante de 
toutes lea farces ; et bien qu'elle fasse un je« 
au théâtre, elle ne laisse pa« de choquer 1» 
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vra;?-HeiUb1anco.I) est impoasibleqb'ùQ homme 
parle ai longtempi deiriere un autre, aana 
Mtre entendn, et que celuy qui na l'entend 
pas, Teeponde jnaqaee à huit fois i ce qu'on 
iuy dit. Jq poiurDiB dire encore qn'Âmolphe 
ue doit pas astre entendu, et qua ca qu'il dit 
doit eitie pris, comme a'il le disoit en lay- 
mesme. Jenevona dirayrien deuequ'Honce 
trouTO tonajours Anolphe dans la nië ; de ce 
que ce dernier y passe presque toiite la jour' 
née, et y fait venir nn liège, pour prescher 



Quoiqu'il dépeigne la ville ob sa pièce se 
pa8Be,à peu-pt%g comme Paris, il falloîtqn'tl 
n'7 enst guère de caroasefl, puis que l'on y 
fait si facilement apporter des siégea su 
milieu des niëa. 



Je lusse la catastrophe, que l'on a trouvée 
détestable, et je passe pardessus beaucoupde 
choses, dont ja ne me puis souvenir, sans 
avoir oa sans lire la pièce. Hais je sçay bien 
qu'il y en a enoore une fois antant qna je vont 
en viane dira. Je ne voni parlersy ny dee mots 
impropres, njr des meuhants vers, oy des faotsa 
de conetrootion dont on pourroit faire une 
véritable Critique, que le chevalier Doriste 
auroit bien de U peine ) combattre. 



ORIAKE 

z plue dit qne je n'en atten- 



ARaiMONT 



Coimne l'on apprend mieux à juger de lu 
tomedie, en prenant souvent ce divertisHe- 
luent, qu'on ne fait par les règles, il ne faut 
paa s'estonner ai.... 



OHIANE, LUCIE ABGIMONT, EGIOTE 



Monsienr, Madame dit que voua disiez où 
BODt \e» points de Venise, que l'on * apportés 
ce matin. Il y a bien du monde là-bas, et je 
croie qne Monsieur Elumire y eet aussi ; car il 
parle avec nn autre qui fait aussi des vers, et 
j'ay ofij qu'il l'a nommé plusieurs fois. 



Elomirel Âlil Madame, permettez que je 
descende; je meara d'enïie de l'Mtrateair, et 
de Bçavoir ai «a conversation respond i ton 
esprit. 
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Le tuesnte désir ine prewe, d^eccndes 
promptement, et fuites en iorte de l'amener 
icy-liaut Vona n'aurez qu'à Iny dire ijae la 
pInspArt de roa dentellei j sont. 

Je fenty mcin poMible pour voob l'amenw. 

Seene T 

ORIANE, LUCIE 



Tout ce (jue je fais n'eet que pour gagner 
dn tciope. Je suie dans une inquiétude ez- 
tresme, et je ne eçay pounjuoy Mêlante tarde 
tant à «e trvarer an rendez- vous. 



Ne craignes pas qu'il y manque ; ai vous 
avez la peine d'attendre, ce n'est que ponr ce 
que vous estee venue longtemps avant llMure 
que vous luy avez donnée. 



J«croiB^ueiMna nous poorroas ttsjoord'hlii 
Mitratenir, sans craindra qu« mon para noua 
surprenne ; et a'il noua a trouvez pluaieiva fois 



ensemble, c'ett que noua eetiona dans des lienx 
publics, comme sont les temples et lea jardins. 



Ne voas pennadcz pas tant que tous estes 
en aasenranoe, on ponrroît nous avoir épiées ; 
vostre père est aussi fin que voua; il estoît 
trop en colère U dernière fois qu'il voue 
trouva avec Mêlante ; et bien que Toaa Injr 
*y«e fait croire qne vous alliez rendre TÎaite 
à Foetre cotuine Orphîse, je ne sçay s'il aura 
priscela peur argent comptant, et s'il ne nous 
«HT* point £aît «uivre. 



Tu t'olannes en vain j j'irsy au sortir d'icy 
okeE ma cousine. Mais à propos, il me semble 
ftvoirofly dire que l'oncle de Mêlante est bien 
mftlade: cette moit avonceroit bien mes af- 
fures, et si celny que j'aime avoit tons «es 
eous, je CToia que mon père consentiroit bien- 
toBt k nostre mariage, 

LUOIS 

Je n'en dout« nullement. Hais il £aut que 
rnmour TOUS tourmente bien, puisqu'il ne 
vous sonvient pas que c'est moy qui vons ay 
dotmi cette bonne nouvelle. Ce matin en al- 
lant au Temple, j'ay rencontré Geronte qui 
m'en a fait patt. 

OBIAXC 

Helul 



.Google 



Vous soupirez; CBt-ce de peur que la sauté 
ne luy n 



Je ne croy pai que ce mal-henr luy «tîvo 
sitost que tous voudriez ; tous les malades ne 
meurent pas, et il y a aonrent bien du chemin 

entra la maladie et la mort ; maia voicy le 



ORIANE, LUCIE, AROIMONT 



Mfldiimc, je snîa au deBeapoirde n'avoir pn 
voua satiEfaire; depuie que je suis deacendu, 
Elomire n'a pas dit une hcuIe parole. Je l'ay 
trouva appuyé Bur ma boutique, dans la pos- 
ture d'un homme qui resve. Il avoit les yeux 
collez sur trois ou qnatre personnes de qualité 
qui marchandoient dea dentelles; il paroissoit 
utteiifif k leurs discours, et il sembloit, par 
le mouvement de ees yeui, qu'il regardoît 
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jusques ttu fond do leurs âmes pour y voir ce 
qu'elles ne disoient pas ; je crois niesnie qu'il 
avoit des tablettes, et qu'à la f&veur de son 
manteau, il a escrit, eans estre apperçeu, ce 
qu'elles ont dit de plus remarquable. 



Peut-estie que c'estoit un crayon, et qu'il 
desHignoitleur^grimacefl, pour les foire repro- 
B^nter au naturel sur ■on theStre. 



S'il lie les a dessignées sur ses tablettes, jo 
ne doute point qu'il ne les ait imprimée dans 
son imagination. C'est un dangereax person- 
nage; il y en a qui ne vont point eans leurs 
moins; mais l'on peut dire de Iny qu'il ne v<i 
point sans tes yeux, ni sans ses oreilles. 



à se défier partout de Iny, et 
je sçay des personnes qui ne veulent plu* 
qu'il vienne cliea elles. Mais enfin, qu'est-ïl 
devenu ? 

ARaiHOKT 

A peine les personnes dont je vous viens de 

parler eatDient-cIlca Gurtieo, qnc j'ay oûy la 
vois d'un homme qui erioit il son coclier d'ar- 
reater. Le enrosso s'est nusHi-fost arreaté, et 
IcuiaiMrc qui paroissoit un bumue de robliu, 



a crié à Elmnire : < Il faat que vous veniez au- 
iontd'hoi disner a,vec moy ; il y a bien i profi- 
tef; je traite troia en quatre TnrlapîuB, et je 
flniB aaaenré qne tous ne toub en retonmereB 
pas aans remporter det mjetB pour denx on 
troia comédies.» Elomîre est mont^ en csroBae, 
sana ae faire prier, et le cocher en donnant un 
coup de foQet àseachâvBnz,a emporté l'espé- 
rance que j'avois de l'entretenir. Aristide 
dont le nom n'est pas moins connn qne celuy 
d'Elomire, eetoit, pendant cela, occupé à re- 
garder des dentelles. Je loy ay dit que j'en 
avois de belles icy-haut, que je luy roulois 
montrer, et je crois qu'il ne tardera gnnes à 
me suÎTre. 



Cest tm galant homme, et je crois 
conversation doit estre fort agréable. 



J'oubliois de vous dire i^n'Elomire, en mon- 
tant en caroese, a laissé tomber de sa poche 
un papier, que j'ay aussitost ramassé. J« ne 
Bçay pas encore ce qu'il contient. 



L'on peut lire tous les papiers des poStes 
sans scrupules; et je gagerais que ce sont 
des vers, ou que c'est le dessein de quelque 
ouvrage. Lisez-le viste, devant qu'Aristide 
monte; et comme nous avons decrjà parlé de 



l'EBCole des Femmen, dès que voub l'aïu-be 
leu, noue parlerous de la Critique. 

AiiaiMONr 

Je vais vouh obcir. (ïl lit) 

a Comme jr. ne voulu» pat hier, ^vant (oui 
ceux qui nou* têcoaloiettt, vo)i> découvrir me* 
reritableg aentivaen* Umckant voêtre Critique, 
Je me auisrefilu ch rimi les enrire. Neirourez 
pas estrajtge, H je vr.ti» di» qixe rostre mérite 
aaoîl pour ce coup beioîtt d'étiré soulena de 
voatre bo»-keur, puisque c'est une vérité dont 
je prêtent vous convaincre. Je ne croit pat que 
celte pièce, qui n'est, en beaucoup d'endroits, 
qu'une imitation de celles que vous nous avez 
deajàfail voir, euai pu retttHr, tout U nom d'un 
autre. Vottre Marquis a bien du rapport arec 
celuy de Mascarille, et avec le LUandre, FAl- 
clpe el le Dorante dès Fascheux. L'on peut 
dire que tous cet personnages font let metmei 
cliotes, cous jouez egallemenl, dans ces sixper- 
Bonnes, let gent de qualité. Climene n'est qu'un ■ 
JUiirquis de Maseaeille, travesly eiifemme^ ethi 
l'onvouaVa ptirdotiné,ctn'eal pasqueptuaieurs 
ne t'en toient appergetis. Pour ce qui est dca 
mots précieux, dont vostre pièce est pleine, vont 
arez beaucoup riaqué d« let faire encore iin<! 
fois monter tur le théâtre, et je croit que tans 
te bonheur qui vous accompagne, ila auroient 
depleu aux François, qui n'ai/ment pat moini 
les diverliaaeinent nouveaux, que les modes nou- 
velles. L'on connoigl, par là, que voue tttes bon 



M 

mettMger, et gué voui n'oMz pa* voulu perdre 
ce qtii vaut mloit de» mémoire» que Von eou* 
domta, Ion qite voua traoaillatlet attx Pre- 
eieutei. Je n'avoii pat créa jutguet icy, que 
ceux qui sont en Unttet maniereg les plut bravée 
à la Covr,ftttte»l ti patiente, que de le to^ffrir 
appeler Tvrlupina, en plein théâtre, eana m 
letmaigner le moindre reiêentiment ; et je eroy 
que voeirebonheurleêaempeeehetdeeeplaindre. 
Pour votlreLe, voueiçave» bien, entre noue, que 
voue ne le pouvai juetifier. Vou» dites que voue 
iCaxtx rien mit contre la bienieance, j'en de- 
meure d'accord; mai» ce n'eet qu'un/aux-fuimit, 
qui ne voue peut eervir d'excuee, et rout ne pow- 
vea nier que vaut ne Vayex mie, pour dotmer 
lieu d'agir à Fimaffination. L'on e'ettonne 
comment voui Vavegfait condamner par une 
femme, qui selon son caractère, le devrait ap- 
prouver, et drfendre par celle qui le devrait 
condamner. Je n'en sçay point d'autre raison, 
sinon que vous avez voulu Iraicter de fout, 
ceua gui ont dit du mal de voitre Eecolle de» 
Femme*. Cest une adresse malicieuse, et qui 
marque que la vanité est inséparable de» per- 
sonne» d'etpril.-» 

OBI AU E 

Voua me deviez faire la Gritiqne de la 
Critiqno; mais je croy qu'aprie cela, vous ne 
vous en donnerez poe la peine. 

ARGIKOKT 

Ce a'eat pua encore tout. 



,C,„„glc 



OBI ARE 

Lisez donc viate le reste. 



c (poursuit) 
c Comme voui aves douté de Ut bonli de vottre 
eauêe, vota n'acez repris qite det bagatelltê, et 
n'avex point parlé de» fauta eontiderables ; et 
eê gnime ittrprettd,eet que voue n'aveapae dé- 
fendu toat ee que eous avex r«prû, et que voue 
avouez qu'Amolphe a ea grand tort de preeter 
lee câttt piitole» à Horace. Vom deviez en dou- 
nvr quetquei raison* ty>parentei, ou laisttr cet 
endroit tana en parler, comme von» avez fait de 
beaucoup d'autre*. Le» trot» per»onne* que eoiM 
faite» parler contre voitre EaeolU de* Femme*, 
»ojittvnMarqvi»quevoii»nou» dépeignes comme 
iiHridieule,etquiavouéluy-nie*me qu'il n'aptu 
voulu escouter la pièce; un autheur, qui, en 
qualiti dautheur, e'e»t-à-dire de perionne in- 
tcr«**ie,ne doitpaeealre crv; et une femme, 
que vou» f ailée folle. L'on coToioiat, par là, que 
vou» avez douté de la bonté de vogtre pieet ; 
pitiique H vont Caviei crue Sonne, votif ne voui 
teriea pat fait attaquer par de» pereonnet à 
qui It* gem raitoiutablet ne doivent point ad- 
jouterfoy; e'ett pourquog vottre chevalier ne 
doit pat tirer beaucoup de gloire de la victoire 
qu'il remporte tur de ti faible* ennemi*. Pour 
la conduite du lujei, je croy qu'elle ne vok» tt 
pas fait beaucoup de peine; Ton n'avoit point 
encore veu de comédie de cette montere, et le 
dénouement en etl auiti »pirituel que celuy de 



l'Eteolh dei Fnnmen. flj/ a quelqut^ gmii i7e- 
Ufatt qui la Iruuveiil ennayeuge, et »i rou* vou- 
lez que je voat /ww/e aece franchise, je ne le* 
conilamne point d'eslre dans ce gentiment. Cela 
n'fiapeêche pas que roui n'ayez âe grandes obli- 
gation» au Chevalier Dorisle dont rou» are.z si 
bien loumi le» rem en prose, et H ce gtfluftd 
homme te roaloit tnetler deicrire, je croy que 
mm» auriez un redoutable rival. Vous ne fistea 
jamai» mieux qiie de faire publier, aiant que 
de faire joUer vottie Critique, que r<m rou» 
acoil envoyé un billet, par lequel on vous tne- 
Tiaçoit de coajis de haatoua, si voue la joUiex. 
Plusieurs personnes ofit cru que cela estait ri' 
rilabU, et Font esté eoir, croyant que vo*s y 
dépeigniez de certaines gene,^qMog vous n'avez 
jamai» eongi. J'oubiois à vous dire que tout le 
commencement du i-olU de I.icidas est tiré de» 
Nouvelle» nouodles, et que vautre Chevalier se 
divertit aux desyen» de Monsieur VAbbé Oau- 
bignac, qui s'en est luy-mesme bien apperçeu: 
mais contme chacun vous Ivuë, de parler contre 
ceux qui escrivent contre ks grand» hommes, je 
n'ay garde de vov.s en blasmer. Si vou» roule» 
venir dimier un de ces jours arec moy,jf, roue 
tlotuieray des mémoire», dont roui voua pourrez 
facilement sercir, dans le sujet que vous m'acez 
dit que vont vouliex traitter, t 

Licaste. 



L» pereonne îi la Conr qui a'np- 
}» vo'icy Monsieur Aristide. 



LrciK (à Oriane) 
Ah I Madame, c'est nn poSte il dântâUe et i. 
grande cheveux I 

ORiASB (au marchand) 
IleBtdanBBonhumeurresveiuio; il compo«e 
aana doute, et noua ne le poiuronB faire par- 
ler, jusqu'il ce qu'i] ait tourné à sa fantaisie 
la pensée qui l'occupe preseiitement. 



ORIANE, LUCIE, ARGIMONT, ARISTIDE 

ARISTIDE (à demy-hoB, e» remant et 
passant ta main tartonjront) 

Si je pouvoie trouver uu mot qui euat asaez 
de force pour exprimer seul.... Mais il est im- 
possible. 

(Il K trouve KnU contre Oriane) 

Il faut que... Ah 1 Madame, excusez, je,., ai... 
je ne vous voyois pas. 

OBI ANE 

Monsieur, voua n'avez rien fait qui ne soit 
ordinaire anx personnes d'esprit, (au mar- 
chand) N'ay-je paa connu d'abord que son 
esprit ««toit sur le Parnasse? 



U ZBtlSIl* 

ARaiMONT 

Je ne sçftf, Monsieur, ai avant que de vous 
moDstrer ce qne vone sonhaittez de moy, je n e 
devroia point vona prier de prendre un siège. 

ARISTIDE 

Il ne seroit pas mal à propos ; je puis, quand 
je voudray, examiner vos dsDtelleB; mais je ne 
troaveraj pas tousjours l'occasion d'entretenir 
Madame. 

ABQiHOHT (à Oritaie) 
Il y avoit longtemps que j'avois envie de 
Bçavoir comment parlent les antheurs, et ai 
ieai conversation reepond i, leurs ouvragée. 



Je ne croy paa qoe celuy-cy vous fasse an- 
jonrd'lniy connoistre son esprit par ses dîs- 
cour», il est desjà retombé dans aaresverie: 
ces Messieurs ne parlent pHS tousjours tant 
ijue vous vous imaginez, et ils coniposent sou- 
vent, au milieu de dix ou douze personnes, de 
mesine que dans leur cabinet 

ARISTIDE (en resvanl Umsjours) 
A 1& fin, j'en suis venu & bout.... Mais non) 
ce mot là ne vaudroit rien. 



Ces Messieurs a'ennuyent dans toutes les 
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conversattunB ob l'on nn parle ptH des choses 
qui leur servent d'occapation. Avecnn faiseur 
de romaDH, il faut parler de romans ; avec 
un historien, d'histoires ; et avec ceux qui 
travaillent pour le théâtre, il faut parler de 
comédie et de vers; et pour vous t;n faire 
voir l'expérience, noui n'avons qu'à nous en- 
tretenir de CCS matiereB, et vous verrez que 
Monsieur Aristide sortira aussi-tost de sa 
reaverie, et pariera haut, que l'on aura de la 
peine à le faire taire. 

ABOIHUNT 

Ce que vous dites me surprend. 



Vous en allez voir l'effet. Il faut avouer que 
c'est un agréable divertissement que la co- 
médie. (Aristide hve la teste et eecoute). Pour 
moy, je l'ayme furieusement, et je veux mal 
(k ceux qui ne la peuvent gouster. 

ABISTIDE 

Ce que vous dites en faveur de la comédie 
est véritable, et ceux qui ne l'ayment point, 
ne sçavent pas connoistre les belles cboses. 
C'est la passion de tous les honnestes gens, et 
c'est le plaisir le plus pur que l'on puisse 
prendre. La comédie est aymée de tout le 
monde ; les personnes do qualité l'ayment 
paasionneraent, et les bourgeois ne l'ayment 
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pas moiiiB; «usai faut-il avouer que lea ven 
dont on ae sert ponr aa compoeition, ont dea 
chornies qui attirent tout le monde. Ce lan- 
gage a quelque choBe de divin, et ceux qui 
ont dit qne c'eatoit le langage dea Dieux, ne 
ae Bout paa trompez. Lea grands hommee utit 
de tout tempa estimé les vers, et se sont pleus 
à en faire [ et je vous pourrois nommer vingt 
Empereurs, et autant de Bois, qui ont pria 
aouvent cette agréable occupation, et nous 
voyomJ, mesme présentement, que presque 
tonte la noblesse se meale d'en faire. 



Ce que vous dites est véritable, et pour 
uioy, je trouve que l'on a grand tort d'appeler 
lea poëtcB, fous; puisque Solon qui eatoit 
no des sept Sages de la Grèce, a esté le plne 
grand poëte de son tempe. Maie dîtes-moy, 
Monsieur, puisque noua aommea aur le cha- 
pitre de la comédie, ne s{avez-vone point qoi 
est le Licidas, de la Critique de l'EscoIle dea 
Femmes? 



Ma foy, je sçay bien que si c'estoit moy, je 
joâeroia autrement mon personnage, et qne 
j'erabarasseroia bien le Chevalier de la Cri- 
tique. Ce Licidas n'est paa un bon advocat, il 
devroit demander la réplique. 

oniAME 
Elomire y met bon ordre, et ne fait dire qne 



l'on a MtVf BUT tabla, qu'afio qu'il n'ait paa le 
tempe de répliquer. 



L'on pent dire qu'Blomire est on galant 
hotniso, et qu'il «çtit bien now tromper à son 
advADtage; pnisqu'an lien de la Critique de 
l'EscoUe des Femmes, il noua en fait voir 
l'apologie. 



Vons pouTies bien croire qn'en s'attaquent 
Iny-mesme, il na se ferait paa beaucoup de 
maL C'est mie chose asaea naturelle que de 
a'epargner; mais encore, qui est ce Làddas? 



C*Mt paima Uj nn grand homme, putaqae 
Vtm dit qu'il représente seul tons les authenra 
qui ttavaUlent pour 1« tbefttra. 



Les antheonse sont fait tort à eux-meames, 
lois qu'ils ont en cette pensée. On ne doit, sons 
tous les penonnages de la Critique, regarder 
que l'autheur qui l'a faite, et le roole que joue 
L)(»dae, est un roole qu'Blomire « souvent 
joflé d'original Ifai* qu'eutena-ja? 



,C,„„glc 



8cen« THK 

OKIANE, LUCIE, ARISTIDE, ABGIMONT, 
ZËLINDE, EaiSTE 

ZBLiHDR (au garçon d'Argimont) 
Ne boagex, mon enfant, je troaverft; trieti 
la chambre ; mais je pense qae m'y Toicy. 

KOiiTE (en if en sdlemt) 
Ony, Madame. 



Haie, que Toîs-je? je pense qne c'est Hoii' 
ùear Aristidel Ahl qne je SQÛ aise de vom 
rencontrer ic;; l'os ne m'avoit pas dit qa'il 
y avoit si bonne compagnie icy haut, et je 
croyoïB n'y tronverqneie maistre (àArgimoni) 
Monsieur, TOUS me permettras bien de l'entre' 
tenir, aTBnt qne d'acheter ce qu'il me faut? 

, AKamoNT 
Vons le ponves, Madame. (àOriane,àpart) 
Connoiseez-TDUH cette dame? 

OKiAXB (pendant ^pie Ztlinde s'oêMoit) 
G'ert un de ces grands esprits du siècle- 



c^eat i'inustreZelÎDdeqni escrit si biea envers 
et en proae; noua n'avons qu'à eBcouter, eUe 
va aeale entretenir tonte la compagnie. 



Vrajrement, Honeienr, il fant qne j« vous 
fasse n» reproche, et qne je me plaigne de ce 
que vous ne me venez plus voir. 

ABMTIDE 

^ Ce reproaha est des plus obligeons. 

ZELIHDE 

n faut qne vons me venies voir nn de ces 
joniB ; j'ay les choses du monde les plus plat- 
«alites i voDB donner, et qui produiront de 
merveilleax effets au théâtre ; ce sont de ces 
choses du tempe qni sont présentement 1 la 
mode et qui, de pins, sont véritables. 



Je Tons aeiay beaucoup obligé. 

ZKLIMDB 

Attendez, si je pouvois m'en ressouvenir. 



Il ne faut qu'un mot pour v 
souvenir de tout. 



Otxy, tnaÎB il le f »nt trouver. 
(£!n rtmant H parlant êa main aw tonjrontj 
Ahl j'aTOÏB tMitost wie visiOD. 



Je tiens qoelqno ohoae. Il f aadroit dépeindre 
de ces diHcrettaa inediB&iites ; de cee fenunei 
de si et de msis, qai disent toQijours du bien 
en médisant; on plntost, qni médisent, «a di- 
sant dn bien. Qno; qne l'on leur puisse dire à 
l'avantage d'niia pwaonne, elles l'avoflant; 
mais allea ne manqnent jamais ensnitte de se 
serrir dn si, on du maie. Si l'oo lenr dît qn'one 
personne oat belle : Ouj-, diront-elles, elle est 
belle, elle a de l'esolat, at ai, elle a les jeux 
ronde, la bouche platte et la taille mal faite. 
Si on dît qn'nne aQtro eat vertnense, elles l'a- 
Tpueront encore, et diront ensnitte : Hais l'on 
dit tellea et telles cbowfl d'elle ; je sfay bien 
que ce sont des fanssetra, mais enfin la rae- 
disonoe ne laisse pas qne de lee publier, et 
cela nnit beaucoup à aa réputation. Entrée- 
TOUS bien dans le sens de ce que je tous dis, 
et n'y trouTez-Toue pas de quoj faire quelqne 
chose de beau, et de bien à la mode f 

ABI0TIDE 

Ahl je tonmeraj- cela à mecveille, et je se 



doute point du Buocec.piinqiieleii satires sont 
à la mode. 



Ilfant, si TOUS TOnlez renaeir, que Tooapre- 
ciezla maniera d'Elomire, et qneToostâctkiez 
de le surpasser; c'est pourquoy vous devez, 
pour adjonter quelque chose de beau à ce que 
je vous viens de dire, lire oomme luy tons lee 
livres satiriqnes, prendre dans l'Espagnol, 
{^rendre dans l'Italien, et lire tons les vieux 
bouquiuH. Il faut avouer que c'est un galant 
homme, et qu'il est louable de spavoir si bien 
ae servir de tout ce qu'il lit de bon. Prenez 
hardiment; l'exemple d'un homme qui réussit 
est bon à suivre; tout ce qui est sur le papier 
est mort, mais le jeu l'suime, et fait que l'on 
ne le reconnoist plus. Croiriez>vcuH que [a 
ecene du Coco imaginaire, oil Sganarclle dit 
qu'il devoit jetter le chappeau, et cretter le 
manteau de celuy qu'il croit le gafant de sa 
femme, fust toute entière dans Francion? 

ABISTIDB 

Ce que voua dites me surprend. 



Si je m'en pouvoiB reesouvenir, je vous en 
dirois bieu d'autres. N'avez-vous pas leu les 
Satires de Eanier? 



.Google 



ZELIRDr 



ZXLIX9B 



Et TOUS H'avez pu remarqDé que le récit 
que ron fait dans les Faschenx, de celu; qui 
te prie pour dianei, est uoe Bfttire de B«iiiet 
tonte entière!! 



Ce que vona dites est véritable, et je n'y- 
puis songer, sans fure paroistre la surprise 
qoe me cause le boD-heor d'Elomire. 



Il est Trajr qu'il y Aifi qnof estre f nrieuM- 
meut soipria. 



Si les morts ponvoieut parler, l'on né les 
yoleroit pas si sonveiit que l'on fait. 



Pour ce qtH est de l'Ëscolle des Femmes 
tout le monde sçait bien qu'EIomire n'a riea 
mis de liiy dans le enjet, que la Précaution 
inutile luy en a foumy les premières idées, 
et qu'un jaloux y fait élever aussi bien qu'Ar- 
oolphe une fille dans un couvent; qu'il y est 
parlé de la vieille, et que l'incident de l'ar* 
moire est tiré de cette mesme nouvelle. L'on 
sçait bien aussi que la confidence qu'Horace 
fait à Amolpfae, de son amour, qui comme 



Elomire ftdvoQe Injr-mesme dana u critique, 
est ce qui fait tant le brillanl de sa pièce, est 
tme histoire de Straparolle. 



Qaojque tout ce que vous dites soit véri- 
table, la réputation d'Elomire est si bien 
eataUie, que si un autre aroit fait quelques 
pièces, sur ces matières du temps, beaucoup 
plue belles que les siennes, l'on diroit d'abord 
que oe uQ août que des copies. 



Je Bçaj bien que quand vous auriez fait 
une pièce in fini ment plus belle que celle d'Elo- 
mire, que la pieoccupatiou que l'ou a pour 
luy, feioit dire d'abord que vostre pièce seroit 
passable, et que vous pouvez faire quelque 
chose. Je sçay, de plus, qu'il faut que vous eu 
fassiez deux ou trois de suite, pour faire voir 
que TOUS sçavez aussi bien toucher la Satire, 
que cet autheur approuvé ; et qu'après cela, 
l'on commencera à conuoistre que tout l'esprit 
n'est pas dans une teste, et que faire des Sa- 
tires du temps, sans travaillersur les meamea 
sujets, n'est point imiter Elomire, mais faire 
aussi bien que laj. 



eu que ce que tous dites devroit 
ie crains que.... 



aKLiin» 
n me vient de Tunir uae plaisante TÎsioB 
et je Tons Tua donner an sujet beaucoup pins 
satirique, que celny dont je vous ay parlé ; et 
ai voua le traitiez bien, vous establirea tout 
d'un oonp niitre reputatioa. Tous sf»Tez 
qD'Ëlranîre a fait l'Apologie de son EaooUe 
dJes FeiniueB, sons le nom de la Critique. 

AKIBTIDE 



Il f audroit que voua fiaaieE la Critique, sous 
le nom d'Apologie. Ahl que ce seroît un« 
bonne pièce! Si vous laissez échapper cette 
occasion, voua ne la recouvrerez jamais. L'on 
ponrroit, de son sujet, faire une satire inimi- 
table, en faisant seulement que ceux qui def- 
fendent l'Esoolte dea Femmes, la combattent ; 
et que ceux qui Ift combattent, U deffendent. 
Ne seroit-ce pas une chose bien divertisaante, 
de voir le Harquîs donner mille louanges à 
Tarte à la cresme, et de l'entendre crier su 
lien de : Voilà qui est détestable, Tarte i la 
cresme est incomparable, morbleu 1 incompa- 
rable I c'est ce qae l'on appelle inoomparablel 
et du dernier incomparable) Gela ne feroit-Il 
pas un plaiaant effet î 



Ce que voua dites me nu^«nd et la Hai^ 
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qnis de U Critique, que j'amia jusque* icy 
pria pour un ridicale, me paroist raiaounable ; 
•t il n'a point da dimte qu'il fait paroistre 
pUe d'asprit «n blasmant Tarte à la creame 
qu'il ne feroit en le loftant. 



La raillerie aérait fine, et feroit changer de 
sentiment à bien des gens. 

AIIOIMOMT 

H e'en faut peu que oe que Madame a dit, 
ne me faene jouer le roola du Marquis, et que 
je ne m'eBcrie que cela cat du dernier incnm- 



Cela feroit le meillenr effet du monde, sprèa 
l'avanture de Tarte à la cresme arrivée depuis 
peu !k Elomîre. Je crois qu'elle luy fera doré- 
navant bien (nal au cœur, et j^u'il n'en en- 
tendra jamais parler ny ne mettra sa perruque, 
sans se resBouveiiir qn'ji ne fut bon jouer les 
Princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles 
que les Marquis Turlupine. 



Vous avez raison, et cette avanture fait 
voir que ce Prince qui Wasma d'abord l'Es- 
colle des Femmes, avoit plus de lumières que 
les autres, (à Ârùtide) Mais, Monsieur, j'ay 
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bien eocore an antre Bujet Si vons ronlez, 
tout de bon, jotter Elomîre, il faudroit dé- 
peindra tm homme qni eust dans «on babille- 
ment qnelqne chose d'Arlequin, de Scan- 
mouche, du Docteur, et de Trivelin, que Sc»- 
ramonche In]> vint redemander ses démarches, 
Habsrbe, eteesgTimacei;etqne les antres laj 
vinssent, en mesme tempe, demander ce qu'il 
prend d'eux dans son jen, et dans ses habita 
Âprâe cela il les faudroit faire revenir tons, 
demander ensemble ce qu'il a pris dans lenra 
Comédies. Dans une antre scène, l'on pourroit 
faire venir tous les anthenra, et tons les vieux 
faonqniuB, oà il a pris ce qu'il y a de plus 
beau dans ses pièces. L'on ponrroit enenitte 
faire paroistre tons lea gens de qualité qnî 
lu; ont donné des mémoires, et t«uB ceux 
qu'il a copiez. 

ABI8TIDB 

Je croîs bien que s'il estoit obligé de faire 
une entière restitution, qu'il resteroit, non- 
seulement nud, maisque ses ouvrages seroient 
aussi dépouillez de ce qu'ils ont de plus beau. 



C'est ce qne je voudrois que ^ 

paroistre. 



Je n'a; garda de faire nue Batire si si 
galante, miùe quand je la feroîs, crojez-vi 
que les Comedienn la voulussent jofler? 



Je ne crois pas que lea Comédiens en 
deDMentfaireAnciinscn]pa1e;illesacboqiiez 
plus d'one fois, et je ne vois pas qu'U soît be- 
soin d'Interprète, pour connoistre qoe dans sa 
Critique, il les appelle ignotana, et qu'il veut 
penuader qu'ils ne sçavent pas jnger d'une 
pièce de tbeâtre. 



Jamais je ne fus si eurprise, que lorsque 
j'o&is reciter cet endroit ; ai en faie&nt la. Co- 
médie, les Comédiens ne peuvent apprendre à 
en juger, je ne sçay pas oà Elomire en a tant 



L'on voit en sa personne un exemplaire du 
contraire de ce qu'il dit contre les Comédiens. 



Depuis qu'il a la qualité d'antheur, il ne 
croit plus qne les Comédiens soient ses oon- 
frerea. 

ZRLDIDII 

Ce que tous dites est véritable ; mais reve- 
nons un pen an sujet dont je vous parloia. Si 
voTU croyea que la Satire fuat trop piquante, il 
ne faudroit point nommer Elomire; et s'il ae 
nommoit luy-mesme, ce seroit une marque 



<}ne l'on auroît anaâ bien fait boq portrait 
qu'il a fait celuy de beaucoup d'autres. 



Qaand cela le elioqueioit, je u 
qn'il 911 temoi^ast risD. 



Il n'auroit garde de s'en plaindre, et je Buia 
asBiuéo qu'il le BovSriroït, arec autant de 
patience, que font ceux qu'il dépeint tons 
les joors. 



Il ne fait que changer lea Comtes eu ltar> 
quia, quand il vent jofier les autres. 



11 me Ttwit entière d» venir mie plaiaaitte 
idée. Je vondroia le faire berner, et faire te- 
nir I« ooavertnre par qrnrtrs.MarqniB. 

ARI8TIDK 

Les Marquis l'aiment trop, et se mettroiefit 
peut-estre i sa place, afin qu'il les bemast en 
tontes manières. Je n'aj garde de jo&er leur 
bMi 809, j» serais perdu si je Tavoia fait et je 
rîÉqueroii bien iDoins k tes jofier eux-iaeeni ea, 
Ceux qn'il depeiat le mieux, font tout ce qu'ite 
paavent ponr le soutenir, depvar qi'nn autra 
mfist pas si bien oannoistFB ce qaila o&tda 
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ridicule. Ils ftjtnent mieux bo mirer duia lea 
TivsnB miroirs d'Elomira, que dana les leurs, 
et ils trouvent que t'sinertama de la satire s 
(juelque ihoBf qui leur est utile. 



Elle est utile àceuz qui s'en corrigent; mais 
il me semble que la nombre en est petit 



Ils seroient bien faachez de s'en oorrieer, 
Elomira veut tourner eu ridicule us certain 
air de qualité qui les distingue des Bourgeois ; 
c'est pourquoy ils aeroieiit bien faacbez que 
l'on les obligeaat i, s'en deSaire. 

OfilASB 

S'il est ainsi, pourqnoy foM-ils si bonne 
i^e à Elomiie, et pourquoy ceus qu'il dé- 
peint le mieux, l'embiaBseat-îb lors qu'ils le 
rencontrent? 



C'est pour ce qu'il leur donne sujet de se 
rire les ont des autres, et de s'appeler, entre 
eux, Turlupins, comme il font à la Cour, de- 
puis qn'Ëlomire a joué sa Critique. 



Cela devrait obliger Monsieur Aristide à 
travailler. 



La Tcputation d'Elomire n'est desjA qno 
trop bien establie ; je n'sy garde de travailler 
pour l'affermir davantage, et je snie aesenré 
une pins on le critiquera, plus on le fers 



Dites qae plu* on le laissera sans rival, 

AnCHKOBT 

Bc eSeet, il triomphera toujours tant qu'il 
n'aura point d'ettoemis à combattre, et qae 
ceux qui poutToient travailler aussi bien que 
Iny, n'oseroat faire voir de qioy ils sont ca- 
pables. 

ABISTIDS 

Il ne faut jamab se mocquer des benrenx, 
Dy des misérables, puisqu'il est impossible 
d'arrester le btm-beur des dds, et qu'on hon- 
neeto homme ne se doit point moquer des 
autres. Pourqnoj voulez-vous que j'aille rui- 
ner ma réputation, en attaqnant on bomme 
que tous les Tnrlnpins de France, awenrent 
que l'on ne pourra jamais imiter, et bien qu'ils 
disent cela sans sçayoir ce qu'un antre est ca- 
pable de faire, l'on les doit neantmoins croire, 
puisqu'ils y sont les plus intéressez. 



.a estes encore dans cette pensée? 
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fûtes rire comme luy, et voflB reiiHircii. lis 
ne preonent Bon party, que parce qu'il lee 
divertit; renelierisaoz enr la satire, accommo- 
âez-TOUB au goust du siècle, et vone verrez 
si l'on ne dira pas que voub aurez aulaut de 
mérite qu'EIomire. 

ABieTll>£ 



Quoyî mais... 

ABISTIDK 

Sfùa il « le vent m poape. 

ZELIHDX 

Et c'eat pour cela qu'il le f luil nttaqoer, ofîi» 
de faire retcaraor ce vent. Quoy ! «i un Prince 
«voit un eunemy puissant, et qu'il eust gagne 
la moitié de lei Pruvinces, ne devroit-il s'op- 
poser à ses succez, qu'après luy avoir luiasÉ 
prendre le reste dâ ses Estatg? 

ABLBTIDB 

Qnojqne vous me.pniBsiez dire, jecraindrois 
de ne pas réussir, et de donner, par ma deSaite, 
de l'esclat & la gloire d'Elomir^. 



Qnoyl vous craignez d'attaquer 4hi homme 
qui n'épargne pas le sexe! et les autlicurs, 
qu'EIomire joûe sous le oom de Licidas, sont 



ADMi llchei qnelesCoiiitiMiiB, qn'il joQeeous 
le nom dn Marquis Tarlnpin. Ahl que je ne 
anis pas ei patiente ! H m's vonla jonêr par ce 

Et femme qai eotnpow en «fait plni qu'il ne tant. 

Il y aura dit vray, et j'en sçay pluB qu'Û ne 
faut pour me vengeT de luy. Je ne vous req- 
aembleray point, pacifîqnes poudrez, Conrti- 
sans armez de poignes et de canons, qnt f&îtea 
la coDT k celuy qui votis jonô publiquement! 
Une femme vous enseignera TOBtre devoir. 
Quoy, e'attaquer au sesel 

Et femme qui eompooe en s$ait ploa qn'il ne faut. 

Quoy, blasmer le sexe et l'esprit tout en- 
semble! Sans doute qnll veut que noua soyons 
aussi stupidee et auBai ignorantes que aon 
Agnès ; mais il ne prend pas garde que l'igno- 
rance et la stupidité, font faire des choses & 
de semblables bestes, dont il n'y a qne les 
personnes d'esprit qui se puissent deffendre. 

OBIANE (à part) 

Si le retardement de Mêlante ne me caueoit 
point de chagrin, j'aurois ioy de quoy me bien 

divertir. 

EBLIKDR 

Je feray voir qae son Escolle des Femmen 
est la plnemeschante pièce qui ait jamais est^ 
faite, et que sans ce U, cet impertinent I9, 
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qu'il a pris dans une vieille chanson, l'on n'au- 
roit jamaia parlé de cett« comédie. Il auroit 
esté bien fasché que l'on ne l'east pas pria 
dans le eeae qu'on a fait; mais si ce le mit 
cauee que l'on a tant parlé de sa pièce, il a, pour 
le mettre, esté obligé de faire une faute con- 
sidérable, puisque ce le est cause qu'Horace 
dément son caractère. C'est un jeune homme 
qu'il dépeint fort amoureux; il rencontre une 
niaise qui lui laisse baiser ses mains et ses 
brae, et qui advouê qu'elle luy en eust accordé 
davantage, s'il iuy eust demandé ; cependant, 
au lieu de pousser sa fortune, il se contente de 
luy prendre un ruban. L'on counoist bien par 
là, que l'autheur a plus regardé le jeu, que ce 
le faisoit au the&tre, que la vraysemblance. 



Je trouve que les fautes d'Elomire sont plus 
pardonnables que celles des autres, puisqu'il 
n'en fait gueree qu'il ue les couvre de quelque 
brillant, afin de nous eupeschet de les con- 



3e les developperay bien, malgré tous leurs 
brillants. Je sçay ce que c'est que la comédie, 
et je ne suis pas du nombre de celles qui se 
laissent dupper par le jeu; l'on ne m'ebloiiit 
pas de la sorte ; et les beautez que le théâtre 
preste à une pièce que l'on joue bien, ue 
m'empeschent pas de l'examiner dans le fond. 



S4 i^UMDB 

Estait poeaiblequ'ily ait dea^fess qui nes'ap' 
purçoivent pas qu'il n'y a rien de plue inégal 
que le roole d'Agnèi etqne l'esprit Itiy vieit 
en vingt-qoatre benres? 



Je croie que l'on pounoit dire qu'il Inj vient 
en douze, puisque ces vingt-quatre heures 
comprenant un jour et une nuit, il faut qu'elle 
en donue la moitié au sommeil; c'est pour- 
quoy l'on ponrroit dire que l'esprit luy vient 
en dormant 



Jamais je ne vis rien de si ridionle, et il 
faut n'estre pas en bonne intelligence avec la 
raison, pour nous vouloir faire approuver des 
choses, oil l'on ne peut rien trouver qui ap- 
proche de la vraysemblauce. Dès qu'Agnès 
paroist Bor ta scène, elle fait oonBoistre qu'etU 
est aussi niaise qu'Amolphe la dépeint; elle 
dit qne le petit chat est mort; elle confesse 
qu'un homme l'est venu voir; qu'il luy a pris 
un ruban et qu'elle n'a pas voulu le laisser 
mourir faute d'assistance. Elle dit encore cent 
autres choses qnî font connoistre qa'elle est la 
plue niaise personne du monda; cependant, 
deux heures «près, elle esorit une lettre qui 
ne peut vraysembUblement partir d'une per- 
sonne qui a joQé Dn semblable personnage ; et 
ce qui est de plus ridicule, est qu'à la fin de la 
pièce, elle paroist tout À fait spbitnelle, 
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lorsqu'elle dit à Amolphe, qu'il ne l'a pas bien 
eslevée et qu'il a bien opéré en la faisant ins- 
truire. Cette niaise spirituelle, que je ne eçay 
comment nommer, ne devroit point sçavoir 
eecrire, et Amolpbe n'en doit pas estre quitte 
pour dire que, contre son dessein, l'art luy en 
fut découvert. Il devoit avoir deffendu que 
l'on Iny apprist à escrire, cela estoit de son 
caractère, afin qu'elle ne pust uy esorire à un 
galant, uy recevoir de ses billets, ny lire aucun 
livre qui la puât iustruire de ce qu'il vouloît 
qu'elle ignorast, et qui luy pust mettre l'amour 
dans la teste. Il n'est pas vray semblable 
que l'on luy euat appris à eacrire, aaiis qu'il 
le BçeuBt ; et comme il la faisoit eslever I ses 
dépens, il devoit sçavoir el l'on luy contoit tes 
inoUi d'un maiatre escrivain, ou d'une mais- 
tresse; car ces aortes de gens ne laissent 
point passer plusieur!) années, sans demander 
de l'argent Momire a fait toutes ces fautes 
pour faire paroistre l'incident dn grez, et pour 
faire escrire une lettre i, Agn^ qu'une fille 
telle qu'on noua la dépeint et telle qu'Agnès 
paroist dans ses discours, ne devoit point 
escrire; et l'on ne voit rien dans cette lettre 
qui approche des naïveteE qu'elle dit sur la 
Bcene, ny de la demande qu'elle avoit faite peu 
de jours auparavant, pour sgavoir si l'on fai- 
soit des enfans par l'oreiile. Je ponrrois dire 
que pendunt tout le temps qu'elle paroist 
niaise, elle s'exprime en bien des endroits avec 
des termes qu'il est impossible qu'elle sçache; 
mais je ne m'attache pas à ces bagatelles. 



Je cesse d'amirer Elomîre, et voaa méritez 
toutes lee louaDges que je croyoiB que l'on 
devoit à cet autheur comique. 



Horsce n'est-il pas ridicule de mettre aa 
muHtresse entre les mains d'Âmulphe, qui est 
)iD homme deajà sur l'âge et, de plue, un dea 
amis de son père? Je sçay qu'Elomire dira 
qu'Horace est un eetoardy; mais ce n'est pas 
une raison, et pour excuser ses fautes, il n'an- 
roit <ju^ dire que tous ses personnagea sont 
fous; mais a'il est ainsi, il devoit appeler sn 
pieee, Cffoipital det fous, et faire paroistre 
lefl petites maisons but le théâtre, comme a 
fait autrefois Beys. Horace ne devrait pas eatre 
si empesché d'Âgnèe, il n'y a qne trop de 
moyens de garder des filles, cela se fait tous 
les jonra ; il avoit de l'argent et u'estoit aeaes; 
de plus jeunes queluy n'auroient pas manqué 
d'invention. 



Cotte remarqne est tout à fait juste. 



Est-il vraysemblable qu'ArooIphe passe 

toute une journée dana la rué ; qne Chrisalde 
s'y trouve deux fois; qu'Horace s'y trouve 
cinq ou six ; qne le Notaire s'y trouve aussi, et 
qu'ils y fassent tons deux toutes leurs posturee, 
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et s'y qnorellent si longtemps? Est-il vray- 
Bemblable qu'Alain et Oeorgettc tombent tant 
de foi* à genoux dans les twQes, loreqn'Âr- 
nolphe esteD colère? 



L'antheuT devoit avant cette scène, leur en 
faire faire nne autre, et les faire venir avec 
chacnn un balai pour nettoyer la rué, puisque 
bien qu'elle fuet peut-estre assez nette pour 
leurs genoBils, elle ne devoit pas l'eetre assez 
pour le manteau et le cbapeau d'Arnolphe, 
qu'il prend la peina d'y mettre luy-mesmo, 
forcé par la chaleur oft l'excez de sa colère le 

ARISTIDE 

Elomîre est bien malheurenx de vous avoir 
pour ennemies ; si l'une fait connoirtre avec 
beaucoup d'esprit les défauts de sa pièce, 
l'autre fait paroistre le sien dans ses railleries. 



n ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 
reprendre Elomire, puisque ses fautes sont si 
grosaierea, qu'elles sautent aux yeux. Mais je 
ponrauis pour interrompre vos loQanges. N'est- 
ce pas nne ohme ridicule de voir Amolphe 
enseigner en pleine rfle, à Alain et Oeorgette, 
comment ils doivent faire ponr empescber 
Horace d'entrer à eon logis? Et les postures 
qu'ils font tous trois, ne devroieut^ellee pas 



fftire arreeter tous Ira pnssans pour les regar- 
der? Le Dieime Aroolpfae ne perd-il pas l'ea- 
prit et ne dement-il pasaoïi caractère, lorsqu'il 
fait venir <inafre ou cinq fois Agnès dans la 
më pour l'entretenir î H ne veut pas, comme il 
dit luy-mesme à dirisalde, que personne la 
voye, et il prend tout exprès une autre maison 
que la sienne, pour la faire garder et pour 
empescher que ceux qui viendront chez luy ne 
la voient; cependant on ne voit autre chose 
que luy et elle, dans les mes, et il ne luy pari» 
qu'en ce liea là, sans songer que ses voisin^ 
que les passans, et que ses omis qui le vien- 
dront trouver, la peuvent sans cesse voir avec 
luy. S'il la vouloit ainsi faire voir k tont le 
monde, il n'avoit que faire d'avoir deux mai- 
sons. Comme cette pièce commence dans la 
ru3 et qu'elle s'y passe toute, il est bien juate 
qu'elle s'y dénoue. Si elle finissoit par quelque 
action précipitée, comme par un combat, je ne 
la blasmerois pas de se denoQer dans la më ; 
mais c'est une chose extraordinaire d'y voir 
huit personnes s'y entretenir, de sangfroid, et 
donner des eclaircissemens de toutes choses. 
Ce n'est pas que je blaeme les pièces qui se 
passent dans les rués, je sçay que cela se peut 
et que nous en avons qui s'y passent cbee tes 
anciens ; mais il faut qu'il y ait plus d'action, 
et que l'on donne des couleurs aux choses que 
l'on y fait passer; c6 qui n'arrive pas dans 
rE8coIledesFemmes,oi)AmD]phe ne dit point 
pourqnoy il entretient Agnès dans la më, bien 
qu'il fasse plusieurs fois la meaine faute. 



Mais il me semble que la aoconde foie 
qn'Amolphe parle d'Agnès, il dit qn'il la fait 
descendre, pour avoir le temps de dire son 
Alpliabet, afin de Uieaer tempérer sa bile. 



Cest on i»^tezte bien forcé; mais qnaud 
il seroit bon, ce n'est qne pour cette seule fois. 

A&aiKOVT (à part) 

Je nesçaj pins où j'ensnist jeorofoîe avoir 
remarqué toutes les fautes de l'Escolle des 
Femmes^ cepeilâant je commence à connoistni 
qu'il y en a bien d'antres I 

ZKUHDE 

Il faut ^ne tons ceux qu'Elomire joue, 
soient bien insensibles, ou ne se reconnoisseat 
pas; cependant ceux qui n'y sont pas inté- 
ressez s'en apperçAivMit, et je vis un page le 
jour qne je fus voir joQer sa Critiqne, qui 
pestoit' ea sortant contre £lomire, et juroit 
qu'il le feroit repentir desa témérité. Comment, 
disoit-il, il est bien bardy de jofter les per- 
sonnes de naissance, et de s'attaquer à des 
aathents qui ont mille fois plus de mérite que 
luy. 

OBI AS B 

Sans doute que ce page y avoit reconna sou 



.Oogic 



msistre, et qu'il n'eatoit pan inoina faeclié jIb 
l'avoir Tou bi^a npreaeatttir, j— d'Toir veu 
joûcr les al 



Cependant toutes ces menaces s'en vont en 
fumée et le bon-heur d'Elomire est tel, qu'il 
fait tourner à son avantage t«ut ce qui luy 
devroit nuire. 



Mais, Madame, croyez-vous qu'il n'ait pas 
dutant da mérite que de bon-henrî 



8'îl a du mérita, ce n'est pas pour ce qui re- 
garde la comédie, et il ne doit tous ces grands 
snccez qa'i son bon-heur. N'est-ce pas estre 
heureux, que de prendre haidimeut partout, 
sans qu'on s'enapperçoÎTe? N'est-ce pas estre 
heureux que de faire valoir ses pieoes soy- 
nieemeT N'est-ce pas estre heureux que de 
représenter tousjoUTB les mesmes choses, sans 
i^ue l'on s'en lasse? Et n'est-ce pas enfin estre 
heureux que d'avoir rencontré un siècle, oit 
l'on ne se plaîst qu'l entendre des satires? 

ARISTIDE (à part) 

Le dépit qu'elle a' d'avoir esté jouée par 
BloBttre la fait pwlar avec tant de ohalenr. 
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ZKLENDK 

Si jecioyoia que.... Mais j'entens quelqu'un! 

ABOIHOIn' 

C'est une personne de 



OBIANE, ZBLINDB, LUCIE, ABISUDB 
ABGIMONT, CLEBONTE 

CLXBONTE 

Si VOUS avm quelques denteUes à la modo.. 

AEQUIUIT 

A la mode 1 je ne voy paa que voua eoyez 
de oeax qui la suiveot. 



Pour moj, je trouve que c'est bien fnt que 
de ue la pu suivre des premiers. 

OLKBoinic (m SB regardaiU) 
Qu'ajr-je donc? ou pluatost que n'ay-je 
p9t, qui vous oblige à tenir ce discours ? 



.Oogic 



AKOIItOITT 

!e point du tout à la mode. 

GLERONTE 

rien poartant... 



Quoyf TOUB ne sentez pofi qne vostre tegte 
est obargéo d'nne pjrramide ? 



Argimont a raison, et tous paroisBez ei 
^ond arec «e obapeiia pointu, que l'on ne 
TDUH açauroit regarder tout entier, sans eabre 
obligé de lever Is teste. 



A qnoy songez-vona, de porter encore do 
ces pains de encre noirs ? 



Il est vray que la mode des cbapaanz ronds 
est ei bien établie, qne ceux qni n'en ont 
point, sont présentement remarquez de tout le 
monde. 



Il faut donc, enfin, devenir eemblablee ati 
porteurs de bled, puisque la mode le vent, et 
«uivre aveuglement ses caprices, sans exami- 
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net ai dee pieds elle paase à la teate. temps 
ridicule I où l'on juge de l'homme par le sou- 
lier; où l'on l'estime par le chapeau ; où l'on 
l'honore par l'habit L'homme n'est plus que 
l'image de la mode, et bieo qu'elle ne tas- 
che qu'à le ruiner, il ne laisse pas de suivre 
aes loix avec plaisir. An commencement d'un 
hyver, ou d'un esté, l'on n'ose faire faire des 
habits, poutce que l'on ne sçait pas encore 
ce qui sera à la mode; quand on le sçait, il 
faut encore attendre, à cause qu'il y a des 
modes qui meurent en naiHsanL La mode va 
jusques aux comédies, et de mesme que l'on 
ne trouveroit pas un rabat bien fait, s'il n'es- 
toit de la bonne faiseuse, l'on n'approuveroit 
pas présentement une comédie si elle n'eatoit 
d'Elomire. LamodenouBveut obliger & dira du 
bien de tout ce qui vient de luy, aussi bien qu'à 
porterdea chapeaux ronds.Jeconuoia des vieil- 
lards de quatre-vingt-dix aus quï on portent, 
et des gcne quï n'ont Jamais sçeu ce que c'est 
qu'une comédie, qui disent du bien de celles 
d'Elomire, pour ce qu'elles sont à la mode. Il 
faut cependant faire comme les autres, si l'on 
ne veut passer pour ridicule ; mais ce qui me 
console, est que l'on dit qne les fous inven- 
tent les modes, et que lee sages lee suivent. Il 
faut prendre celle du chapeau rond, puis- 
qu'elle est desjii dans son plein. Je sça; bien 
que c'est tout ce que je pourraj^ faire, que 
d'en user un, autant que la mode s'en passe; 
puisque les gens de qualité ont constume de 
quitter les modes qu'ils ont inventées, dès 



qn'Hi voytnt qu'elles sont trop commnne». 
Hais Je ne songe pas qnejesnïsîcytrop long' 
tempe, et que Ib pointe de mon oh&pean tods 
ptnuTOÎt foire Biai Ma yeux ni j'y dcsaeoroiB 
davantftge ; c'est ponrqnoj' je m'en TUi de ce 
pas en acheter on rond. 

(/{«'en va). 



Noos pariîoi 
qn'il entrast; i 
nae contre la mode et contre ElomÎTe, à qnoy 
sons ne noas attmdtona pas. 



Cet Irapninipta.... Hais qœlqa'an vient 



C'est Mêlante, c'est luy-meeme; nous ne 
nouB pourrons parler qne des yeux, joaqnee à 
ce que nona aoyona seule. 



2ELINDE, ABISTIDE, OBIANE, LUCIE, 
ASaiMONT, MKU>»TS. 

UELANTK 

je ci«7 q«e man boshew m'a fftit veoir icr, 
«t je ne oroyois pas j tro«r«r odb u belle 
cantpagniB. 



Quand i'auroia vnidu aujounThu; pour dix 
nulle escos de dentelles, le gain qne j'auroii 
fait ne me rejouiroit pas tant qne fhotineDr 
d'avoir veu anjonrd'huy, chez moy, ce qu'il y 
a de plus beaa et de plna epfrituel & Paris. 



L'aTanta^ eat considersliJe ; maie peutr 
estre que je ne soif venu que pour l,ro«bi«r U 
coDTenution. 

ZELINDK 

Voiuderes avoir meilleure oi»DioB de touj- 



Pour noy, je toiu svoim qne vonce pro- 
•enee m'» onté plai de joye ^e de cho^riB. 



Nous h'ktods presque parlé, depoie qne Doas 
iey, que du boO'beur d'Elomire. 



MKLÂNTB 

Qnoyqae ce peintre se vante de traTaîUer 
d'après nature, ce n'est toutefois qn'nn fort 
manTais copiste. Les portraits qu'il fait ne 
sont pas si reseembUns que le vnlgùre se 
persuade ; et • quoy que l'on publie qu'il da- 
peint bien des gens de qualité, je n'ay encore 
rien veu dans ses peintures qnilearieseemble, 
n nous habille aatrement que nous ne som- 
mes; il allonge nos cheveux, il agrandit ooa 
rabats, apetiaee nos pourpoints, augmente 
nos garnitures, donne plus de t^urs & nos 
canons ; noue fait peigner plus souvent que 
nous ne faisons ; nous fait faire des contor- 
sions an lieu de révérences ; et s'il noua 
fait dire uu mot, il nous le fait répéter cin- 
quante foÎH ; et eu adjoustant aussi à nos ha- 
bits et à nos aotiona, il nous veut faire pas- 
ser pour ce qne nous ne sommes pas. Hais, 
dites-mo;, je vous prie, pour peu qu'un pein- 
tre grossisse le née d'une belle personne, qu'il 
agrandisse seay euxetsabouobe, et qu'il allon- 
geast son visage, ne feroit-il pas un monstre 
d'une beauté parfaite? Ceet ce qu*Elomire 
fait dans ses tableaux de la Cour, et c'est pu* 
où il prétend toomer eu ridicule des person- 
DOB dont l'ajustement r^ond à l'esprit; qai 
ne font rien qne U bienaeanoe D'aatorise, et 
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qui n'ont rien que de recommandable : c'e*t 
poniquoy ce peintre doit prendre gsrde^ qu'a- 
près avoir voulu joBer les antres, il ne M 
trouve quelqu'un qui uo le joue Iny-meeme. 



Je crois que t«ut ce que l'on f eroit contre 
Iny, ne gerriroit qu'à augmenter ea gloire; et 
Bca Batyres luy ont fait tant d'amis, qu'ils na 
manqueroient pas d'aller fronder la pièce que 
l'on joûeroit contre Iny. 



3 Les frondeurs sont insupportables, et je ne 
sçBUTois souffrir que l'eu fronde, mesme les 
pièces qui ne valent rien. Je m'imagine voir 
ces perturbateurs des divertissements publics 
crier qu'une pièce ne vaut rien, devant qu'elle 
commence ; faire les mauvais plaiaans, pen- 
dant qu'elle dure; rire à contre-tempe, faire 
la grimace anx plus beaux endroits, blaamer 
sans vouloir entendre ; tirer les autres, pour 
les empescher d'écouter; dire cent fois que la 
pièce ne vaut rien, sans en pouvoir donner de 
raisons, et se faire remarquer de tout le monde 
et mesme montrer au doigt 



Jamais Elomire n'a fait de portraits si rea- 
Bemblans que celuy des frondeurs de pièces, 
que voua venez de faire ; et si toutes les per- 
•onnes de qualité avoieut autant d'çaprit que 



vous, ce peintre de* actiona ridiciiIcB leTOit 
obligé lie n'en dire qne du biçn, on de n'en 
januua parler. 



Ce que toub ditei n'est qu'un compliment 
qae vostre cmlît4 toiu oblige ft me fftîre. 

ZBLUrDB 

Je CTOj n'avoir rien dit qui ne soit vérita- 
ble ; mais je ne songe pas qu'il y a long-tempe 
que je suie icy, et que j'ay des afEairea à la 
ville, (à Argimmt) Moueleur, niontrez-raoî, 
bII tous piaiet, nn point de Venise. 



Je les veiray es paesant. 



ARIBTIDE 



JeTaiad«ioendTeikv«c'voai; etooninw j'af 
envie d'en avoir un, von* m« direi s'il* «ont 



OBIANE, MELANTE, LDCTE 

Je croy que vona m'avez attendu avec beau- 
coup d'impatience; matfl j'eatoia Buprës de 
mon oncle, qui ert malade à l'extrémité. Tout 
ce que j'ay peu faire, c'a esté de me desFober 
un moment pour tous Tenir, moy-meeme, ap- 
porter cette nonvelle. J'ay laissé tous mes 
^DBcheslujr, etan de mes laquais doH, dans 
an moment me venir dire icj de ses nouvel- 
les. 

OBIANZ 

Tous ne deviez pas le quitter en l'estat oil 
il est, et je connois que l'amour que vous avez 
pour moy, est bien grand puisque voue m'en 
donnez des preuves, aux despens de vostre 



Se«B« XII 

OBIANE, MELANTE, LUCIE, CLEAKC10E 

LUCIE 
Ab 1 Madame, que ferez-vous ? voilà voBtre 



Qnojr t perfide, est-ce icy où demeure voetre 
coiuiiie Orphise ? Et vona, Honeieui. . . 



Scène Xlll 

ORIANE, MELANTE, CLEARQUE, 
LUCIE, CLEON 



CLBOK (à Mêlante) 
Honsieur, voetre oncle vieat de m 



CLEARQUE 

Qa'autene-je! 



Ah I mon père, ne toub emportez point con- 
tra Hélante, après la perte qu'il vient de faire; 
et s'il ert encore dans la résolution de m'es- 
pOQBei, consentez pluatoet ànoatre mariage. 

CLEAJtQUE 

Puisque son mérite est soutenu du bien de 
8on onole, je n'ay plus de sujet de m'y oppo- 
ser, et a'ii y consent, j'en suis d'accord. 



J'ay trop d'amour pour la belle Oriane pour 
n'y pas conBentir. 



Lora que je tous ay fait épier, et qae je 
enis venu tous trouver ici, je ne croyois pas 
que ma colère deust e«tre si tost apaisée. 

UBLAKTB 

Vous me permettrez de vous quitter, et 
d'aller songer i ce que je dois à mon oncle, 
avant que de peneer à oe que je dois à mon 
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EXTRAIT Dïl PRIVILEGE DD EOY 



Par la ffraca et pritniege dtt Roy, donné à 
Pari* le 15 juillet, n;')^ Bouektrat, il est 
permit à Gmllatimie de Luyne, de faire tfffpri- 
M«r, vmtdire «( débit», ime eomedie imitaii» 
Zelinde, ou la Véritable Ciitîqae de I'EbcoUs 
des Femmee, et la Critique de la Critique, pen- 
dant àttq anaUe», et d^eoM* aoat/aitet à Umi 
mttrei de Fimprimer, vendre et débiter, à peitte ■ 
de mil livret d'amende, de Unu deptne, domma- 
ge! et interetU, comme il e»t plu* an^leineiU 
porté par lei difei lettrée. 

Achevé d'imprimer povr la première fait le 
4 aoutt 1663. Et h» extmpUùre* ont etti/oami*. 

Et le dit de Lwgne a fait part duprimtege 
cy deenu à Charlee de Bercy, Thoma* Jblf/, 
Lougt Bilaitu, Ckutde Barhin, Jeam Qvgnard, 
Etlim»» Lojfêon et Gabriel QuÎMf, pour «■ 
fouir le tempe porté par iceluy. 
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antres b!bli"pM«: 



te So»i7e du /îcsiwur. Paria, Oiiill, doLnyne, 16M,iii-l^ 
Non fitû diLUB le Atanuel. . . . S " 

ie Boif glorieux: au moinie.pa.T le cnrô deSaint-liartMleroy 
l'uiiiphlet contre Moli&re et Turonna. — Béimjirea!]"" 
fiiito d'après l'exoiuylaîre unique de la Bibliotlièqi'E 
Iini'C'ialo. Cet exemplaire, le seul qni ait fchappé"*" 
destruction do l'cditioa, est celui que l'anteor «>*' 
oflorti Loaia XIV. . . . . . 6 ir- 

È(omi« hypocondre, ou tea Médecin» vengez, coŒifâie. i*' 
SL Le Boalangei- de Cbalussay. l'ariii, Ch. àtSm;, 
1670, iii-12, avec un frontispice . . . -'*''■ 
Juaumtt, ou les Vieillards dupes, comMie en 3 «»>■ 
twini&re forme des F-ourberies de Scapà- iDiIÇ^ni 
ijnur la première fois, d'anrès nu manuscrit du ^''' 



L'Eo.^'''>l'''f?V^f'-'^ Mariage de BelphégoritUtÉpI^ 
Je fi. deMohere. Cologne, Jean l.eBlanc.W"."'''!' 
avec on "°°''Bluce. , ' . . 10 "■ 

Le Ballet de» Incompatibles, par Holifro- i^imprini* sur 

l'idition do Mt>iitj.ctliËr, 16S5, et iirik-Édé d'DM W''''^' 

Prix : ■ ■ - . . . . . 3 *■ 

Za Fami^>e comddietme, ou Histoire de la (htrif, ««f»- 

Taria»tfei«fe et venue de Molière fAttribuf à Bwio^*' 

A La Fontaine). Prix : . . _ . . 7 &■ 

■ Les VérUttbles pritieusea, toniûdio en prose. Pari'. ^'^ 

llibJU, 1660. Réimpression, a»ecKotico . . 6 &• 

ZéUade. comadie en prose, ou la Véritablt criHqiitdieEtiJ' 

nes/B«mM.Pf.n\G. de ^nyno, 1663. Bôin'pr.. ""if 

N»tico du bibliophile Jacob .,..,,- ^ "■ 
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